Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 





d5tanf9rdJ» 

. universitV 




PRESENTED BY THOMAS WELTON STANFORD 




I 



LA KABBALE 



OU LA PHILOSOPHIE RELIGIEUSE 



DES HEBREUX 



iMI'RIMERie DE J. BBLI7I-LEPRIBCR FILS, H, RVK DS LA MONNAIE. 



LA KABBALE 



ou 



LA PHILOSOPHIE RELI6IEDSE 



DES HEBREUX 



Par 4D. VRAnrCiL 

• • ^* 

PtOFCiSEUa-AGREGB A LA FACULTE DES LETTRES DE PABIS 
PROFESSEUR DE PHILOSOPHIE AU COLLÈGE ROYAL DE CHABLEMAGNE 









PARIS 

LIBRAIRIE DE L. HACHETTE 

RUE PIERRE-SARRAZIN, 12 



1843 









♦■ ■ 






. A.-.'- 






1 ".♦*, «•..-• -*.■», '.7? 
'• : ... \ ' < • 



..♦ 






• • : • • 

• • • • , 

• • • • 



• • • 
* • 



• • . * • 






• » V 






• h « 






14910: y 






f- 






' ,v.' 



•*S.«^> ' 



'^■^ 






:i1t 



•* . 



^ Mmn^ïtttt t>, Caitôin, 



Pair de France, ancien Ministre et Membre da Ck>nBeil royal de Tlnatmction 

pobliqoey etc. 



MOIISIBUK, 



Vous daignerez accepter rhommage de ce livre, pour lequel vous 
avez d^à témoigné la plus bienveiUante sollicitude. Depuis le jour 
où j*en ai conçu la première pensée jusqu'à celui où je l'ai cru mûr 
pour la presse, yotre intérêt ne lui a pas manqué un seul instant. Ce 
sont vos conseils, j'oserais presque dire vos sollicitations, qui m'ont 
donné le courage d'y consacrer quatre ans de veilles et d'incessan- 
tes recherches. Enfin, vous lui avez ouvert les portes de l'Académie 



des sciences morales et politiques, et Texemple de votre propre bien- 
yeillance n'est sans doute pas étranger à l'accueil qu'il a trouvé près 
de cette illustre compagnie. 

Cependant, ce &ible témoignage de ma reconnaissance et de mon 
respect ne se fonde pas seulement sur des motifs personnels. En pu- 
bliant le résultat de mes études sur Tune des questions les plus 
obscures de Thistoire de la philosophie, aurais-je pu ne pas me 
rappeler que cette science, sans laquelle la philosophie elle-môme est 
sans base, sans vérité et sans étendue, c'est vous. Monsieur, qui l'avez 
pour ainsi dire créée en France ; que ce sont vos travaux et votre 
influence qui l'ont élevée en peu de temps au rang qu'elle occupe 
aujourd'hui et 4V)fr eOa ne p«iit pU» d9«(m4f9f Or, lorec le rôle que 
vous, lui avez fait, l'histoire de la philosophie n'est pas seulement 
une œuvre de science ; c'est aussi une œuvre de réparation et de jus- 
tice; c'est l'unité intellectuelle ^t}e pespect du genre humain substi- 
tués à l'orgueil individuel et aux dédaigneuses prétentions des sys- 
tèmes ; c'est la part de chacun et de tous, des temps et des hommes, 
des peuples comme des individus, dans ce travail commun de l'in- 
telligence, qui a commencé avec la société, qui ne finira qu'avec elle, 
et dont le champ c'est l'infini. C'est à cette pensée que j'ai voulu 
m'associer dans la mesure de mes forces. C'est ainsi que j'ai com- 
pris votre appel à tous ceux qui aiment la philosophie pour elle- 
mâme et q^i ont fQ]\ 4^ns ^ ^aiiU^ ^i^ua^. Vw^ G&iiT^^^i t\ n'existe 
poipt 4e préocci^p^^tions ie cyra^Dii^qe, Ils $pvç^ m»z patient 
pour laisser mojffpf ^^ ^ pr^i*^ impui^ilK^ ^ p^tMj liarti Ti^f^ 
grade ^ «'agite au mS^^ cle hqi]^ oubliant^la^s^ndveii^lomd^t 
qu'il a'auiratt pas pu naîtra saas le m(Hivem^ si^rtealiste et roU- 
giei¥K,iéc8mma;it |i]^riméa(9i^6«iritçia?tofésépérat^4e« 
philosophique^. 



Je termine en exprimant le yœa que ce laborieux fruit de mes ef* 
forts ne soit pas un hommage trop indigne de vous, et que, dans 
tous les cas, il vous laisse au moins la persuasion de mon dévoue- 
ment respectueux. 



ÂD. FftAlICK. 
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PRÉFACE 



i^*» 



Une doctrine qui a plus d'un point de ressemblance 
avec celles de Platon et de Spinosa; qui, par sa forme, 
s'élève quelquefois jusqu'au ton majestueux de la poé- 
sie religieuse; qui a pris naissance sur la même terre 
et à peu près dans le même temps que le christia*- 
nisme; qui , pendant une période de plus de douze 
siècles , sans autre preuve que l'hypothèse d'une an- 
tique tradition y sans autre mobile apparent que le 
désir de pénétrer plus intimement dans le sens des li- 
vres saints, s'est développée et propagée à l'ombre du 
plus profond mystère : voilà ce que l'on trouve, après 
qu'on les a épurés de tout alliage, dans les monuments 
originaux et dans les plus anciens débris de la Kab- 
bale ^ . Dans un temps où l'histoire de la philosophie 

1. G*est le mot hébreu nbip {Kabbalah) qui, comme l'indique 
le radical bap exprime Faction de recevoir : une doctrine reçue par 
tradition. Au contraire, le mot massore, niioa, désigne Faction de 
transmettre : une doctrine transmise par tradition. L*orthographe 
que nous avons adoptée, et qui est depuis longtemps en usage en 
Allemagne (Kabbale au lieu de cabale), nous a semblé la plus propre 

1 



2 PRÉFAGB. 

et en général toutes les recherches historiques ont 
acquis tant d'importance ; où l'on paraît enfin disposé 
à croire que l'esprit humain ne se révèle tout entier 
que dans l'ensemble de ses œuvres, il m'a semblé qu'un 
tel sujet, considéré d'un point de vue supérieur à l'es- 
prit de secte et de parti, pourrait exciter un intérêt lé- 
gitime, et que les difficultés mêmes dont il est hérissé, 
l'obscurité qu'il présente dans les idées comme dans 
le langage, seraient, pour celui qui oserait l'aborder, 
une promesse d'indulgence. Mais ce n'est point par cette 
raison seule que la kabbale se recommande à l'atten- 
tion de tous les esprits sérieux; il faut se rappeler que, 
depuis le commencement du xvi® siècle jusqu'au milieu 
du XVII**, elle a exercé sur la théologie, sur la philoso- 
phie, sur les sciences naturelles et sur la médecine, 
une influence asse^. considérable; c'est véritablement 
son esprit qui inspirait les Fie de la Mirandole , les 
Reuchlin, les Cornélius Agrippa, les Paracelse, les 
Henry Morus, les Robert Fludd, les Van Helmont et 
jusqu'à Jacob Boehme, le plus grand de tous ces hom- 
mes égarés à la recherche de la science universelle, 
d'une science unique destinée à nous montrer dans les 
profbndeurs les plus reculées de la nature divine l'es- 
sence véritable et l'enchaînement de toutes choses. 
Moinç hardi qu'un critique moderne dont nous parle- 

^ rendra 1^ proapndatioi) du terme hébreu. Cest aussi celle que 
I(aymoQd-LuUe dans son livre d^ Àuditu IfMbalistko recommande 
comme la. plu^ eni^ie. 



PRÉFACE* 3 

rons bientôt, je n'oserais point prononcer ici le nom de 
Spinosa. 

Je n'ai pas la prétention d'avoir fait la découverte 
d'une terre entièrement inconnue. Je dirais au con- 
traire, qu'il faut des années pour parcourir tout ce qui 
a été écrit sur la kabbale, depuis l'instant seulement où 
ses secrets furent trahis par la presse. Mais, que d'opi- 
nions contradictoires, que de jugements passionnés, 
que de bizarres hypothèses et, en général, quel chaos 
indigeste dans cette foule de livres hébreux, latins ou 
allemands, publiés sous toutes les formes et sillonnés 
de citations en toutes les langues ! Et remarquez bien 
que le désaccord ne se montre pas seulement dans 
l'appréciation des doctrines (ju'il s'agissait de faire con- 
naître ou devant le problème si compliqué de leur ori- 
gine } il éclate d'une manière non moins sensible dans 
l'exposition elleT-mème. On ne saurait donc regarder 
comme inutile un travail plus moderne, qui, prenant 
pour base les documents originaux, les traditions les 
plas accréditées, les textes les plus authentiques, ne 
dédaignerait pas ce qu'il y a de bon et de vrai dans les 
recherches antérieures. Mais, avant de commencer l'exé^ 
cution de ce plan, je crois nécessaire de mettre sous 
les yeux du lecteur une appréciation rapide de chacun 
des ouvrages qui ont fait naître l'idée et qui contien- 
nent, dans une certaine mesure, les éléments de celui-ci. 
On se fera ainsi une notion plus juste de l'état de la 

science sur cet obscur sujet et de la tâche que nos de- 

1. 



4 PRÉFACE. 

vanciers nous ont laissée. Tel est le vrai but de cette 
préface. 

Je ne parlerai pas des kabbalistes modernes qui ont 
écrit en hébreu ; leur nombre est si considérable, les ca- 
ractères qui les distinguent individuellement ont si peu 
d'importance et, sauf quelques rares exceptions, ils pé- 
nètrent si peu dans les profondeurs du système dont 
ils se disent les interprètes, qu'il serait fort difficile et 
non moins fastidieux de les faire connaître chacun sé- 
parément. Il suffira de savoir qu'ils se partagent en 
deux écoles qui furent fondées presque en même temps 
dans la Palestine, vers le milieu du xvi® siècle. Tune 
par Moïse Corduero% et l'autre par Isaac Loria*, re- 
gardé par quelques juifs comme le précurseur du Messie. 
Tous deux , malgré l'admiration superstitieuse qu'ils 
inspirent à leurs disciples, ne sont pourtant que des 
commentateurs sans originalité. Mais le premier, sans 



i. Son nom s'écrit en hébreu iTî^lTnp nt?D "! et peut-élre 
faut-il prononcer Cordovero. Il était d'origine espagnole et fiorissait 
vers le milieu du xvi® siècle, à Sépbath dans la Galilée inférieure. 
Son principal ouvrage a pour titre : le Jardin des Grenades dT"^S} 
D»:ir:n, in-f», Cracovie. Il a composé aussi un petit traité de morale 
mystique, appelé le Palmier de Déborah (nii^T "lîDn), Mantoue, 
1623, in-8°. 

2. Son nom s'écrit en hébreu n:D^« pnï^ î ou, par abréviation, 
>-iKn. n est mort également à Sépbath, en 1572. A part quelques 
traités détachés dont l'authenticité est loin d'être constatée, il n'a 
rien publié lui-môme. Mais sous ce titre : V Arbre de Vie (Q^^n VV) , 
son disciple Gbaïm Vital a réuni toutes ses opinions en un seul 
corps de doctrine. 
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pénétrer bien loin dans leur esprit, se tient assez près 
du sens propre, de la signification réelle des monu- 
ments originaux; le second s'en écarte presque toujours 
pour donner carrière à ses propres rêveries, véritables 
songes d'un esprit malade, œgri somnia vana. Je n'ai 
pas besoin de dire lequel des deux j'ai le plus souvent 
consulté. Cependant, je ne puis m'empêcher de faire 
la remarque que c'est le dernier qui l'emporte dans 
l'opinion. 

J'écarterai aussi les écrivains qui n'ont parlé de la 
kabbale qu'en passant , comme Pâchard Simon * , Bur- 
net*, Hottinguer •; ou qui, bornant leurs recherches à 
la biographie, à la bibliographie et à l'histoire pro- 
prement dite, ne font guère que nous indiquer les 
sources où il faut puiser, par exemple Wolf * , Basnage * , 
Bartolocci'; ou enfin qui se sont contentés de résu- 
mer, quelquefois de répéter, ce que d'autres avaient 
dit avant eux. Tels sont, par rapport à notre sujet, 
l'auteur de V Introduction à la philosophie des Hébreux ^ , 
et les historiens modernes de la philosophie, qui tous 



\. Histoire critique du V. Testament, tom. I", ch. 7. 

2. Archœolog, philosoph., eh. 4. 

3. Thés, philolog., et dans Ses autres écrits. — Discursus gemari- 
eus de incestu, etc. 

4. Bibliotheca hebrdica; Hamb., 1721, 4 vol. iD-4'». 

5. Histoire des Juifs; Paris et La Haye. 

6. Magna Bibliotheca rabbinica, 4 vol. in-i°. 

7. /. F. Buddeus,lntroductio adHistoriamphiJasophiœHehrœorum; 
Halae, 1702 et 1721, in-8». 
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ont copié plus ou moins Brucker, comme Brucker lui- 
même avait mis à contribution les dissertations plus 
néoplatoniciennes et arabes que kabbalistiques du rab- 
bin espagnol Abraham Cohen Irira ^ Après toutes ces 
éliminations 9 il me reste encore à parler d'un assez 
bon nombre d'auteurs qui ont fait de la doctrine éso- 
térique des Hébreux une étude plus sérieuse , ou à qui 
du moins il faut accorder le mérite de l'avoir tirée de 
l'obscurité profonde où elle était restée enfouie jusqu'à 
la fin du XV* siècle. 

Le premier qui ait révélé à l'Europe chrétienne le nom 
et l'existence de la kabbale, c'est un homme qui, mal- 
gré les écarts de son ardente imagination, malgré la fou- 
gue désordonnée de son esprit enthousiaste, et peuf^tre 
par la puissance même de ces brillants défauts , a im- 
primé aux idées de son siècle une vigoureuse impul- 
sion : nous voulons parler de Baymond-LuUe. Il serait 
difficile de dire jusqu'à quel point il était initié à cette 
science mystérieuse, et quelle influence elle a exercée 
sur ses propres doctrines. Je me garderai d'affirmer, 
avec un historien de la philosophie^, qu'il y a puisé la 
croyance à l'identité de Dieu et de la nature. Mais il est 



1 . Irira ou Héréra appartient au xyii« siècle. Son principal ouvrage. 
Porte des deux (Porta cœlorum) a été composé en espagnol , sa 
langue maternelle, puis traduit en hébreu, et enfin en latin, par Fau- 
teur de la Kabhalah denudata. Il en sera encore une fois question un 
peu plus bas. 

2. Teunemann, Geschichte der Philosophie^ tom. YIO, p. 837. 
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certain qu'il s'en faisait une idée très élevée, la regar- 
dant comme une science divine, comme une véritable 
révélation dont la lumière s'adresse à l'âme ration- 
nelle*; et peut-être est-il permis de supposer que 
les procédés artificiels, mis en usage par les kabba- 
listes pour rattacher leurs opinions aux paroles de l'Ë- 
criture, que la substitution, si fréquente parmi eux, des 
nombres ou des lettres aux idées et aux âiots , n'ont 
pas peu contribué à l'invention du grand art. Il est di- 
gne de remarque que plus de deux siècles et demi 
avant l'existence des deux écoles rivales de Loria et 
de Corduero, dans le temps même où certains criti- 
ques modernes ont voulu placer la naissance de toute 
la science kabbalistique , Raymond-LuUe fasse déjà la 
distinction des kabbalistes anciens et des kabbalistes 
modernes '. 

L'exemple donné par le philosophe majorquîn de- 
meura longtemps stérile; car, après lui , l'étude de la 
kabbale retomba dans l'oubli, jusqu'au moment où Pic 
de la Mirandole et Reuchlin vinrent répandre quelque 



i, Dicitur haec doclrina Kabhala quod idem est secùndùm He- 
braeos ut receptio veritatis cujuslibet rei divinités revelatte anlmaé 

rationali Est igitur Kabbala habitus animae rationalis ex recf& 

ratione divinarum rerum cognilivus; propter quod est de maximo 
etiam divino consequutivè divina scientia vocari débet, (de Auditu 
Kabhdistico, sive ad amnes scientias introductoriuni ; StrasbotiiÇ, 

1651. 

2. 15. ««jw. — Quant à Topinion à laquelle nous faisons allttsiort, 
elle sera longuement discutée dans la première partie de ce travail. 
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lumière sur une science dont on ne connaissait jus- 
qu'alors, hors du cercle des adeptes, que l'existence et 
le nom. Ces deux hommes, également admirés par leur 
siècle pour la hardiesse de leur esprit et l'étendue de 
leurs connaissances, sont pourtant loin d'être entrés 
dans toutes les profondeurs et dans toutes les difficultés 
du sujet. Le premier a tenté de réduire à un petit nom-* 
bre de propositions* dont il n'indique pas la source, 
entre lesquelles on aperçoit difficilement quelque rap- 
port, un système aussi étendu, aussi varié, aussi con- 
séquent, aussi forteipent construit que celui qui fait 
l'objet de nos recherches. Il est vrai que ces proposi- 
tions étaient, dans l'origine, des thèses destinées à être 
soutenues en public et développées par l'argumenta- 
tion. Mais, dans l'état où elles nous sont parvenues, 
leur brièveté autant que leur isolement les rend inin- 
telligibles, et ce n'est pas assurément dans quelques 
digressions plus étendues, disséminées au hasard dans 
les œuvres les plus diverses, que l'on trouvera l'unité, 
les développements, les preuves de fidélité qu'on est en 
droit d'exiger dans une œuvre de cette importance. Le 
second, moins emporté par son imagination, plus sys- 
tématique et plus clair, mais aussi d'une érudition 
moins étendue, n'a malheureusement pas su puiser aux 

i. Canclusiones cabcMsticœ^ numéro xltu, secundum secretam 
doctrinam sapientium Hebrœorum, etc. tom. P% pag. 54 de ses Œu- 
vres, édit. 4e Baie. Elles furent publiées pour ia première fois , à 
Rome, en 1486. 
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sources les plus abondantes et les plus dignes de sa 
confiance. Pas plus que Tauteur italien qui , né après 
lui ^ , l'avait cependant devancé dans cette carrière , il 
ne cite les autorités sur lesquelles il s'appuie; mais 
il est facile de reconnaître en lui l'esprit peu critique 
de Joseph de Castille ' et du faux Abraham ben Dior^ 
un commentateur du xn^ siècle, qui mêla à ses con- 
naissances kabbalistiques les idées d' Aristote et tout ce 
qu'il savait de la philosophie grecque, interprétée par 
les Arabes '. En outre, la forme dramatique adoptée par 
Reuchlin n'est ni assez précise ni assez sévère pour un 
tel sujet, et ce n'est pas sans une sorte de dépit qu'on 
le voit passer à côté des questions les plus importantes 
pour établir, sur quelques vagues analogies, une filiar- 
tion imaginaire entre la kabbale et la doctrine de Py- 
thagore. Il veut que le fondateur de l'école italique ne 
soit qu'un disciple des kabbalistes, à qui il devrait, non 



1. Reuchlin est né en 1455, et Jean Pic de la Mirandole cn.l463. 

2. En hébreu, î*S»T3pU »]DV. U est l'auteur du livre intitulé La 
Porte de la Lumière (niiK lyur), que Paul Ricci a traduit en latin, et 
que Reuchlin a visiblement pris pour base dans son de Verbo mi- 
rifico. 

5. U est connu sous le nom de *t 2 i< n, c.-à-d. Abraham ben David, 
ou ben Dior. Il a fait sur le Sepher Jetztrah un commentaire hébreu 
qui a été imprimé avec le texte, à Mantoue, en 1562, et à Amster- 
dam, en 1642.^1 a été longtemps confondu, à cause de la similitude 
du nom, avec un autre kabbaliste bien plus célèbre, mort au com- 
mencement du xin^* siècle, et le maître de Moïse de Léon, à qui 
l'on a voulu attribuer la composition du Zohar. (Voir le Journal de 
théolo^e judaïque de Geiger, t. H, p. 312.) 
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seulement le fond, mais aussi la forme symbolique de 
son système et le caractère traditionnel de son ensei- 
gnement : de là des subtilités et des violences qui dé- 
figurent également les deux ordres d'idées que Ton 
essaie de confondre. Des deux ouvrages qui ont fait la 
réputation de Reuchlin, un seul, celui qui a pour titre 
dé Acte Càbbalisticâ^, coûtient une exposition régulière 
de la doctrine ésotérique des Hébreux : l'autre (de Verbo 
mm/îco), qui, en effet, a été publié d'abord^, n'est guère 

i. In-f«; Haguenau, 1517. 

2. Bâle, 1494, in-f».--Ce livre étant d*une extrême rareté et d'un 
grand intérêt pour Thistoire du mysticisme , i*ai cru devoir en don- 
ner ici une idée très sommaire. Ainsi que le de Àrte Ccibbalisticd, il a 
la forme d'un dialogue entre trois personnages : un philosophe 
épicurien appelé Sidonius, un juif nommé Baruch, et l'auteur lui- 
même, qui a traduit son nom allemand par le mot grec Gapnion. Le 
dialogue se divise en autant de livres qu'il y a de personnages. Le 
premier livre, consacré à la réfutation de la philosophie épicu- 
rienne, n'est guère qu'une simple reproduction des arguments les 
plus généralement employés contre ce système; aussi ne nous y 
arrêterons-nous pas davantage. 

Le second livre a pour but d'établir que toute sagesse et toute 
vraie philosophie vient des Hébreux; que Platon, Pythagore, Zo- 
roastre, ont puisé leurs idées religieuses dans la Bible, et que des 
traces de la langue hébraïque se retrouvent dans la liturgie et dans 
les livres sacrés de tous les autres peuples. Enfin l'on arrive à l'ex- 
plication des différents noms consacrés à Dieu. Le premier, le plus 
célèbre de tous, le ego sum qui sum { n\nN ), est traduit dans la Phi- 
losophie de Platon par ces mots : to fivTw; &v. Le second, que nous 
traduisons par Lui (nih), c'est-à-dire le signe de l'immutabilité de 
Dieu et de son éternelle identité, se retrouve également chez le phi- 
losophe grec, dans le raorov, opposé au Oaripiv. Dieu, dans l'Écriture 
sainte, est encore appelé d'un troisième nom, celui du feu (iz7K ). En 
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qu'une introduction au premier , mais une introduc- 
tion conçue d un point de vue personnel, bien qu'elle 
paraisse un simple développement d'une idée plus an- 
cienne. C'est dans ce livre que, sous prétexte de définir 
les différents noms consacrés à Dieu, l'auteur donne 
une libre carrière à son esprit mystique et aventureux; 
c'est là qu'il veut prouver, d'une manière générale, que 
toute philosophie religieuse, soit celle des Grecs, soit 
celle de l'Orient, a son origine dans les livres hébreux; 

effet, la première fois qu'il apparut à Moïse sur le mont Oreb, 
n'était<^ pas sous la forme d*un buisson ardent? n'estrce pas lui 
que les prophètes ont appelé le feu dévorant? n'est-ce pas de lui en- 
core que parlait saint Jean-Baptiste, quand il disait : « Moi je vous 
lave dans Teau, un autre viendra qui vous lavera dans le feu 
(Math, m, il ) ? » Ce feu des prophètes hébreux est le même que 
Yéther {cd^) dont il est question dans les hymnes d'Orphée. Mais 
tous ces noms n'en forment en réalité qu'un seul, qui nous montre 
la substance divine sous trois aspects différents. Ainsi Dieu se 
nomme l'Être, parce que de lui émane toute existence ; il se nomme 
le Feu, parce que c'est lui qui éclaire et qui vivifie toutes choses ; 
enfin, il est toujours Lui, il reste éternellement semblable à lui- 
même au milieu de l'infinie variété de ses œuvres. Gomme il y a 
des noms qui expriment la substance de Dieu, il y en a d'autres 
qui se rapportent à ses attributs, et tels sont les dix séphiroth ou 
catégories kabbalistiques dont il sera fréquemment question dans 
ce travail. Mais quand on £siit abstraction de tout attribut et môme 
de tous les points de vue déterminés sous lesquels on peut considé- 
rer la substance divine , quand on essaie de se représenter l'Être 
absolu comme retiré en lui-même, et n'offrant plus à notre intelli- 
gence aucun rapport définissable, alors il est désigné par le nom 
qu'il est défendu de prononcer, par le Tétragramme, trois fois saint, 
c'est-à-dire par le mot Jekovah ( urnsjnn nv ). 
Nul doute que la Tétractys de Pythagore ne soit une imitation du 
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c'est là aussi qu'il pose les fondements de ce qu'on a 
appelé un peu plus tard la Kabbale chrétienne. 

C'est à partir de cette époque que les idées kabba- 
listiques, devenues l'objet d'un intérêt plus général, 
commencent à compter sérieusement, non seulement 
dans les travaux d'érudition, mais dans le mouvement 



Tétragramme hébreu, et que le culte de la 'décade n'ait été imaginé 
en rhonneur des dix séphiroth. On se ferait difficilement une idée 
de toutes les merveilles que l'auteur sait découvrir ensuite dans les 
quatre lettres dont se compose en hébreu le mot Jehovah. Ces quatre 
lettres font allusion aux quatre éléments, aux quatre qualités essen- 
tielles des corps (le chaud, le froid, le sec et l'humide), aux quatre 
principes géométriques (le point, la ligne, le plan, le solide), aux 
quatre notes de la gamme, aux quatre tleuves du paradis terrestre, 
aux quatre figures symboliques du char d'Ezéchiel, etc. De plus, 
chacune de ces lettres considérée à part ne nous offre pas une signi- 
fication moins mystérieuse. La première (>), qui est aussi le signe 
du nombre dix, et nous rappelle par sa forme le point mathémati- 
que, nous apprend que Dieu est le commencement et la fin de toutes 
choses; car le point, c'est le commencement, l'unité première, et la 
déc^e, c'est la fin de toute numération. Le nombre cinq, exprimé 
par la seconde lettre (n), nous indique l'union de Dieu et de la na- 
ture; de Dieu, représenté par le nombre trois, c'est-à-dire par la 
Trinité ; de la nature visible représentée, selon Platon ^et Pythagore, 
par la dyade. La troisième lettre (i) est le signe du nombre six. Or, 
ce nombre, que l'école pythagoricienne avait également en vénéra- 
tion, est formé par la réunion de la monade, de la dyade et la triade, 
ce qui est le symbole de toutes les perfections. D'un autre côté, le 
nombre six est aussi le symbole du cube, des solides ou du monde; 
donc, il faut croire que le monde porte le cachet de la perfection 
divine. Enfin, la quatrième lettre est la même que la seconde (n), et 
par conséquent nous nous trouvons encore une fois en présence du 
nombre cinq. Mais ici il correspond à l'àme humaine, à l'âme ra- 
tionnelle, qui tient le milieu entre le ciel et la terre, eomme cinq est 
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scientifique et religieux du xvi*' et du ivii'' siècle. C'est 
alors qu'on voit paxsdtre successiTement au jour les 
deux ouvrages d' Agrippa, les savantes et curieuses rê- 
veries de Postel , le répertoire- des kabbalistes chré- 
tiens, publié par Pistorius^ les traductions de Joseph 
Yoysin , les recherches de Kircher sur toute l'antiquité 

le milieu de la décade, expression symbolique de la totalité des 
choses. 

Nous voilà arrivé au troisième livre, dont le but est de démontrer par 
les mêmes procédés les principaux dogmes du christianisme. Aussi est- 
il placé tout entier dans la bouche de Gapnion ; car, c*est sur les rui- 
nes de la philosophie sensualiste ou exclusivement païenne, et sur les 
traditions prétendues kabbalistiques dont Baruch a été l'interprète 
dans le livre précédent, qu'il s'agit d'élever maintenant l'édifice de la 
théologie chrétienne. Quelques exemples suffiront, je l'espère, pour 
donner une idée de la méthode que suit ici l'auteur, et de la manière 
dont il y rattache ses vues générales sur l'histoire de la religion. 
Dès le premier verset de la Grenèse, « Au commencement Dieu créa 
le ciel et la terre», il trouve le mystère de la Trinité. En effet, en 
arrêtant notre attention sur le mot hébreu que nous traduisons par 
créer (Kia); en considérant chacune des trois lettres dont il se com- 
pose comme l'initiale d'un autre mot tout à fait distinct du premier, 
on obtiendra ainsi trois termes qui signifieront le Père, le Fils, le 
Saint-Esprit ( tnpn m"l"p""nN ). Dans ces paroles tirées des 
psaumes, « La pierre que les architectes avaient méprisée est 
devenue la pierre angulaire », on trouvera, par le même procédé, 
les deux premières personnes de la Trinité (]:i«*]t a«). C'est 
encore la Trinité chrétienne qu'Orphée, dans son hymne à la 
nuit , a voulu désigner par ces mots : vi»! eôpavbç, oiOine ; car , 
cette nuit, qui engendre toutes choses, ne peut être que le Père; 
ce ciel, cet olympe qui embrasse dans son immensité tous les 
êtres, et qui est né de. la nuit, c'est le Fils; enfin, l'éther, que le 
poêle antique appelle auçsi un souffle de fou, c'est le Saint-Es- 
prit. Le nom de Jésus traduit en hébreu (niwnO» c'est le nom 
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orientale, et enfin le résumé et le couronnement de 
tous ces travaux, la Kabbale dévoilée^ . 

Il y a deux hommes dans Gornélins Agrippa : l'auteur 
du livre de Occulta PhUosophiâ % le défenseur enthou- 
siaste de toutes les rêveries du mysticisme, l'adepte 
passionné de tous les arts imaginaires^ et le sceptique 
découragé, qui se plaint de V incertitude et de la vanité 



même de Jehovah, plus la lettre tir, qui, daus la langue des kabba- 
listes, est le symbole du feu ou de la lumière, et dout saint Jô^ 
rôme, dans son interprétation mystique de Talpbabet, a fait le signe 
de la parole* Ce nom mystérieux est donc toute une révélation, puis- 
qu'il nous apprend que Jésus c*est Dieu lui-même conçu comme 
lumière et parole, ou le Verbe divin. Il n'y a pas jusqu'au symbole 
même du christianisme, jusqu'à la croix, qui ne soit clairement 
désignée dans TAncien Testament, soit par Tarbre de vie que Dieu 
avait planté dans le paradis terrestre, soit par l'attitude suppliante 
de Moïse, quand il lève les bras au ciel pour demander le triomphe 
d'Israël dans sa lutte contre Amalec, soit enfin par ce bois miracu* 
leux qui, dans le désert de Marab, changea l'eau amère en eau 
douce. Dans la pensée de Reuchlin Dieu s'est manifesté aux hommes 
sous différents aspects pendant les trois grandes périodes religieuses 
que l'on distingue ordinairement depuis la création; et à chacun de 
ces aspects correspond dans l'Écriture un nom particulier qui le 
caractérise parfaitement. Sous le règne de la nature, il s'a^^pelait le 
TouU-Puissant (nur), ou plutôt le fécondateur, le nourricier des 
hommes : tel est le Dieu d'Abraham et de tous les patriarches. Sous 
le règne de la loi, ou depuis la révélation de Moïse jusqu'à la nais* 
sance du christianisme, il s'appelle le Seigneur (^s^TK), parce 
qu'alors il est le roi et le maître du peuple élu. Sous le règne de la 
grâce, il se nomme Jésus^ ou le Dieu libérateur (nitrn^). Ce point de 
vue ne manque pas de vérité et de grandeur. 
i. Cologne, 1S33, in-8% et 1931. 
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deê sciences ' • Ce n'est certainement pas I^e premier, 
comme on pourrait le croire, qui a resdu le plus de 
services à l'étude de la kabbale. Tout au contraire, en 
perdant de vue le côté métaphysique, c'est-à-dire l'es-* 
sence même et le fond réel de ce système^ en s'atta- 
chant seulement à la forme mystique et la développant 
jusqu'à ses dernières conséquences, jusqu'à l'astrologie 
et à la magici il n'a pas peu contribué à en détourner, 
même à leur iusu^ les esprits graves et sérieux. Mais 
Agrippa sceptique, Agrippa revenu de tous ses enivre- 
ments, et rendu en quelque sorte à l'usage de la rai-* 
son, a compris la haute antiquité des idées kabbalisti- 
ques , et les rapports qu'elles présentent avec les diverses 
sectes du gnosticisme ' ; c'est lui aussi qui a signalé la 
ressemblance qui existe entre les attributs divers re- 
connus par les kabbalistes, autrement appelés les dix 
siphiroth et les digo noms mystiques dont parle saint Jé- 
rôme dans sa lettre à Marcella'. 

Postel est le premier, que je sache, qui ait traduit 
en latin le plus ancien, et il faut ajouter le plus obscur 
monument de la kabbale; je veux parler du livre de la 



i . De Incertitudine et vanitate scientiarum ; Col. , 1527 ; Paris, 
1529 ; Anvers, 1550. 

S. Ex hoc Gâbalisttcae superstitionis judaîco fermento prodierunt, 
puto, Ophitse, Gnostici et Valentiniani haeretici, qui ipsi quoque cum 
discipulis suis graecani quamdam cabalam commenti sunt, etc. De 
Vanitat. sdént.y c 47. 

3. De Occulté Philosopha, lib. UT, c. xi. 
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Création (Sepher ietzirah^), attribué par une tradition 
fabuleuse, tantôt au patriarche Abraham, tantôt à Adam 
lui-même. Autant qu'il est permis de juger de cette trar- 
duction, dont l'obscurité égale au moins celle du texte ^ 
elle nous paraît généralement fidèle. Mais il faut re- 
noncer à recueillir le moindre fruit des commentaires 
dont elle est suivie, et où Fauteur, se faisant l'apôtre 
d'une nouvelle révélation, fait servir son érudition si 
féconde et si riche, à justifier les écarts d'une imagina- 
tion déréglée. On attribue aussi à Postel une traduction 
inédite du Zoh'ar, que nous avons vainement cherchée 
parmi les manuscrits de la Bibliothèque royale. 

Pistorius s'était proposé un but plus modeste et plus 
utile, celui de réunir en un seul recueil tous les écrits 
publiés sur la kabbale, ou pénétrés de son esprit ; mais 
il s'est arrêté, on ne sait pourquoi, à la moitié de son 
œuvre. Des deux énormes volumes dont elle devait se 
composer dans l'origine, l'un était consacré à tous les 
ouvrages kabbalistiques écrits en hébreu, et par consé- 
quent sous rinfluence du judaïsme ; l'autre aux kabba- 
listes chrétiens, ou, pour me servir des paroles mêmes 
de l'auteur, (( à ceux qui, faisant profession de christia- 
nisme, se sont toujours distingués par une vie pieuse 
et honnête, et dont les écrits, pour cela même, ne sau- 
raient être repoussés comme des extravagances judaï- 



1. Àbrahami patriarchœ liber Jezirahy ex hebrœo versus et corn- 
mentariis illmtratus à Guiklmo Postello; Pans, 1552, in-ie. 
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ques^. » C'était une sage précaution contre les préjugés 
du temps. Cependant, ce dernier volume est le seul 
qui ait paru'. Il contient, outre la traduction latine du 
Sepher ietzirah et les deux ouvrages de Reuchlin dont 
nous avons déjà parlé, un commentaire mystique et 
tout à fait arbitraire sur les thèses de Pic de la Miran- 
dole', une traduction latine de l'ouvrage de Joseph de 
Castille, qui a servi de base au de Verho mirifico, et enfin 
divers traités de deux auteurs juifs que l'étude de la 
kabbale a conduits tous deux à se convertir au christia- 
nisme : l'un est Paul Ricci (Paulus Ricclus), médecin 
de l'empereur Maximilien P*^, l'autre^ le fib du célèbre 
Àbravanel, ou Jehoudah Abravanel, plus connu sous 
le nom de Léon l'Hébreu. Ce dernier, par ses Dialogues 
d'amour*, dont il existe dans notre langue plusieurs 
traductions', mériterait sans doute une place distin- 

1» Scriptores ùoUegi qut christianam religitmem professi, religiosé 
honestèque vixerunt et quorum proptereà libros, tanquam judaicam 
deliraîionem^ detestari nemo potest, Prœf., p. 2. 

% Artis càbcUistictB, h, e. recondtta theologiœ et philosophiœ script 
torum^ tom. I; Basil., 1587, in-f». 

3. Àrchangeii Burgonovensis interpretationes in seUctiara obsciJh 
rioraque CabaUstarum dogmata. Ib« supr. 

4. Us ont été écrits en italien sous ce titre : Diàloghi de amore, 
composti per Leone medico, di ntxtione hebreo et di pot fatto chris» 
tiano, Rome 1535, ia-^l^^, et Venise 1541. Cependant il est à remarquer 
qu'il est cité par Irira, sous le nom de Rabi Jehoudah Abarbanel, 
parmi les philosophes juifs ; philosophorum nostratium, {Mr. Porta 
cœL dissert, U, ch. 2.) 

5. L'une est de Sarrasin, Tautre de Pontus de Thiard et une troi- 
sième du seigneur du Parc. 

2 
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guée dans une histoire générale du mysticisme ; mais 
son œuvre ne se rattachant qu'indirectement à la kab-* 
bale^ il suffît de rappeler ici quelle en est la source, et 
de montrer, en passant^ sous une de leurs faces les plus 
importantes, les idées dont on a tiré de semblables 
conséquences. Ricci, beaucoup plus occupé de la forme 
allégorique que du fond mystique des mêmes tl^adi- 
tions, se contente de suivre de loin les traces de Reucb-^ 
lin, et cherche à démontrer comme lui, par des pro^ 
cédés kabbalistiques, toutes les croyances essentielles 
du christianistne. Tel est le caractère de son principal 
ouvrage, qui a pour titre : de V Agriculture céleste^. Il est 
aussi l'auteur d'une introduction à la kabbale^, où il 
se borne à résumer, sous une forme assez rapide^ les 
opinions déjà exposées par ses devancierSé Mais il ne 
fait pas comme eux remonter jusqu'aux patriarches^ 
jusqu'au père du genre humain, les traditions dont il 
est l'interprète ; il lui suffit de cï^ire qu'elles existaient 

1. De cœlesU Agricuiturd. Il se oompose de quatre livres : le pre- 
mier est une réfutation des philosophes qui repoussent le christia- 
nisme Gonune contraire à la raison ; le deuxième est dirigé contre 
le judaïsme moderne, contre le système thalmudique, et tend à dé- 
montrer, par une interprétation symbolique de TJÊcriture, que tous 
les dogmes chrétiens sont dans 1* Ancien Testament; le troisième a 
pour but de concilier les opinions qui divisent le christianisme, en 
leur faisant à chacune leur part, et de les appeler toutes à Tunité 
catholique; dans le quatrième seulement il est question de la kab- 
bale et du parti qu'on en peut tirer pour la conversion des Juifs. 

2. hagoge in CabhnUiMtqitvm erudiU(mem et introductoria theore- 
mata cabalistica. 
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déjà quand Jésus-Christ est yenu prêcher sa doctHne, 
et qu'elles avaient préparé les voies à la nouvelle al- 
liance ; car, ces milliers de juifs qui ont accueilli la foi 
de l'Évangile, sans abandonne]^ la loi de leurs pères, 
n'étaient pas autre chose, selon lui, que les kabba^ 
listes du temps ^ 

Je veux seulement nommer ici Joseph Voysin, dont 
le plus grand mérite envers la kabbale est d'Âvdiir tra- 
duit assez fidèlement du Zohar plusieurs textes rela- 
tifs à la nature de l'âme ^, et je me hâte d'arriver à des 
travaux plus importants, au moins par l'influence qu'ils 
ont exercée. 

Le nom de Sdrdier ne peut pas être prononcé sans une 
profonde vénération. C'était une encyclopédie vivante 
de toutes les sciences^ du moins aucune n'estr-elle restée 
complètement en dehors de son érudition prodigieuse, 
et il y en a plusieurs au nombre desquelles on compte 
principalement l'archéologie, la philologie et les scien- 
ces naturelles, qui lui doivent d'importantes décou- 
vertes. Mais il est connu que ce savant homme ne 
brille pas parlies qualités qui font le critique et le phî-^ 
losophe, elf qu'il est même parfois d'une crédulité peu 

i. ... Cabala cujus praecipui (haud dubiè) ftiêre cultores primi he^ 
brœorum Ghristi auditorum et sacram ejus doctrinam atque fidei 
pietaiem amplectentiam, smuli tamen paternse legis. De Ccekst. 
Àgricult,, 1. IV, ad init. 

2. Disputatio cahalistica R, Israël filii Mosis de animd^ etc. adjectts 
conmerUariis ex Zohar; Paris, 1635.-- Sa Thedogia Judœorum n'ap- 
prend rien sur la kabbale. 

2. 
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commune» Tel est le caractère qu'il montre surtout 
dans son exposition de la doctrine des kabbalistes * * 
Ainsi il ne doute pas un instant qu'elle n'ait été d'ar- 
bord apportée en Egypte par le patriarche Abraham, et 
que de là elle ne se soit répandue peu à peu dans le 
reste de TOrient, se mêlant à toutes les religions et à 
tous les systèmes de philosophie. Mais en même temps 
qu'il lui reconnaît cette autorité imaginaire et cette fa- 
buleuse antiquité, il la dépouille de son mérite réer: les 
idées originales et profondes , les croyances hardies 
qu'elle renferme, lés plus curieux aperçus sur le fond 
de toute religion et de toute morale, sont entièrement 
perdus pour sa faible vue, frappée seulement de ces 
formes symboliques dont l'usage et l'abus semblent 
être dans la nature même du mysticisme. La kabbale 
est pour lui tout entière dans cette grossière enveloppe, 
dans ses mille combinaisons des lettres et des nombres^ 
dans ses chiffres arbitraires, enfin dans tou^ les pro- 
cédés plus ou moins bizarres au moyen desquels, for- 
çant les textes sacrés à lui prêter leur appui, elle trou- 
vait un accès dans^ des esprits rebelle^ à toute autr0 
autorité qu*à celle de la Bible. Les faits et les textes 
que j'ai rassemblés dans ce travail se chargeront de dé- 
truire ce point de vue étrange et me dispensent de m'y 
arrêter plus longtemps. Je dirai seulement que Kircher, 



1. Œdipus JEgyptiacus^ tom. U, part. 1. -^ Cet ouvrage a été pu- 
blié à Rome, de 165M654. 
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ainsi que Reuchlin et Pic de la Mirandole^ n'a connu 
que les ouvrages des kabbalistes modernes, dont le 
grand nombre , en effets s'est arrêté à une lettre morte 
et à des symboles vides de toute idée. 

Il n'existe pas aujourd'hui, sur le sujet qui nous oc-^ 
cupe, une œuvre plus complète, plus exacte, plus di- 
gne de notre respect par les travaux et les sacrifices 
dont elle est le fruit, que celle du baron dé Rosenroth, 
ou la Kabbale divoiUe^. On y trouve^ accompagnés 
d'une traduction généralement fidèle, des textes pré- 
cieux, entre autres, les trois plus anciens fragments du 
ZoAor, c'est-à-dire du monument le plus important de 
la kabbale; et à défaut de textes, elle nous offre des 
analyses étendues ou des tables très détaillées. Elle 
renferme aussi^ ou de nombreux extraits, ou des traités 
tout entiers des kabbalistes modernes^ une sorte de 
dictionnaire qui nous prépare à la connaissance des 
choses, encore plus qu'il ne donne celle des mots ; et 
enfin, sous prétexte, et peut-être dans l'espoir sincère 
de convertir au christianisme les adeptes de la kabbale, 
l'auteur a réuni tous les passages du Nouveau Testa- 
ment qui offrent quelque ressemblance avec leur doc- 
trine, n ne faut pas cependant se faire illusion ^ur le 
caractère de ce grand ouvrage : il ne répand pas plus 
de lumière que ceux qui l'ont précédé, sur l'origine, 

i. Kabbala denudata^ seu Doctrina Hebraeorum transcendenta- 
tis, elc, tom. H; Solisb., 1677, in-4% tom.ïï, liber Zohar restitutus; 
Francf.^ 1684, in-4\ 
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sur la transmUsion de la kabbale et rauthentieité de 
ses plus anoieoâ monuments. Vainement aussi l'on y 
chercherait une exposition régulière et complète du 
système kabbalistique; il contient seulement les ma- 
tériaux qui doivent entrer et se fondre dviB une œuvre 
pi^reiUej et même, à le considérer uniquement sous 
cette face, il n'est pas au-dessus des atteintes de la cri- 
tique» Quoique beaucoup trop sévère dans ses exprès- 
sicMiSyCe n'est pas sans justice que Buddé l'appelle «une 
œuvre obscure et confuse, où le nécessaire, et ce qui 
ne l'est pas, l'utile et le superflu, sont confondus pêle- 
mêle dans un même chaos \» Il aurait pu facilement, 
gr&ce à un meilleur choix, être plus riche sans avoir 
plus d'étendue. En effet, pourquoi n'avoir pas laissé à 
leur place, c'est-àrdire, dans le recueil même de ses 
œuvres, leisf rêveries de Henri Morus, qui n'ont rien de 
conmiun avec la théologie mystique des Hébreux? J'en 
dirai autant de l'ouvrage prétendu kabbs^listique d'Irira. 
Ce rabbin espagnol, d'ailleurs remarquable par son 
érudition philosophique, ne s'est pas contenté de sub- 
stituer aux vrais principes de la kabbale les modernes 
traditions de l'école d'Isaac Loria ^, mais il trouve en- 
core le secret de les défigurer en y mêlant les idées de 



1. Ck)nfusum et obscaram opus, in que necessaria cum non ne- 
cessariis, utilia cuminutUibus, oonfusa sunt, et inuuum valut chaos 
connecta {Introd. ad PhiL hebr.). 

2. n se dit lui-même de cette école, ayant eu pour medtre Israël 
Serug, le disciple immédiat de Loria {Porta cœlor,, dissert. IV, c. 8). 
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Platon, d'Âristote, de Plotia, de Proclus, d'Aviçenne, 
de Pic de la Mirandole, en un mot, tout ce qu'il sait de 
la philosophie grecque et arabe. C'est lui principale- 
ment, sans doute à cause de l'ordre didactique de ses 
dissertationfi et de la précision de son langage , que 
les historiens modernes de la philosophie ont pris pour 
guide dans leur exposition de la kabbale; et qu'on 
s'étonne après cela si l'on a si souvent attribué à cette 
science une origine toute récente , ou si l'on y a cru 
voir une pale imitation, un plagiat mal déguisé d'au- 
tres systèmes parfaitement connus! Enfin, puisque 
l'auteur de la Kabbala denudaia n'a pas voulu s'en te^ 
nir aux sources les plus anciennes, et nous faire con- 
naître, par des citations plus nombreuses, tout ce qu'il 
y a encore d'originalité et de faits intéressants enfbuis 
dans le Zohar, pourquoi cette prédilection pour les 
commentaires d'Uaac Loria, dont un homme eu joui»- 
sance de sa raison ne soutient pas la lecture? Les sacri-r 
fioes rt les laborieuses veilles qu'il en a coûté , de 
l'aveu même de l'auteur, pour produire au jour ces 
stériles chimères, n'aurai^it-ils pas été employés plus 
utilement à cette longue chaîne de kabbalistes encore 
trop ignorés, qui commence à Saadiah, aux environs 
du X* siècle, et finit avec le xiii®*, à Nachmanide? On au- 
rait eu ainsi sous les yeux, en y comprenant celles qui 
composent le Zohar, toute la suite des traditions kabba- 
listiques, depuis le moment où l'on commença de les 
écrire, jusqu'à celui où le secret en fut complètement 
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violé par Moïse de Léon ^ • Si cette tâche était trop diffi- 
cile^ on pouvait au moins consacrer une place aux œu- 
vres si estimées de Nachmanide ^, le défenseur du cé- 
lèbre Moïse ben Maïmon , et dont les connaissances 
kabbalistiques inspiraient une si vive admiration, 
qu'on les disait apportées du ciel par le prophète Elie. 
Malgré ces lacunes et ces nombreuses imperfections, 
le consciencieux travail de Rosenroth restera toujours 
comme un monument de patience et d'érudition; il 
sera consulté par tous ceux qui voudront connaître les 
produits de la pensée chez les Juifs, ou qui aimeront à 
observer le mysticisme sous toutes ses formes et dans 
tous ses résultats. C'est grâce à la connaissance plus 
approfondie qu'il a donnée de la kabbale, que cette 
doctrine a cessé d'être étudiée exclusivement, ou comme 
un instrument de conversion, ou comme une science 
occulte. Elle a pris place dans les recherches philoso- 
phiques et philologiques, dans l'histoire générale de la 
philosophie, et dans la théologie rationnelle, qui a es- 
sayé d'expliquer à sa lumière quelques passages diffi- 
ciles du Nouveau Testament. 



i. On trouvera sur tous ces noms propres des renseignements 
sufi^mment étendus dans la première partie de ce travail. 

2. Nachmanide ou Moïse ben Nachman, appelé par abréviation 
Ramban ( pD'i ) ^st né à Grenade^ et florissait vers la fin du xm* 
siècle, n était médecin, philosophe > et avant tout kabbaliste. Ses 
principaux ouvrages sont un Commentaire sur le Pentateuque (n«?n 
iTTinn Sy), le Livre de la foi et de Vespérance (pnTDam naiCK 1S5D) 
et la Loi de Vhomme (dT« min)- 
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Le premier que nous voyons marcher dans cette di- 
rection, c'est George Wachter, théologien et philoso- 
phe distingué^ faussement accusé de spinosisme, à cause 
de l'indépendance de son esprit, et auteur d'une tentative 
de conciliation entre les deux sciences auxquelles il 
consacrait un égal dévouement ^ • Voici d'abord à quelle 
occasion il vint à s'occuper de la kabbale : séduit par 
ce système, auquel, du reste, il était assez étranger, un 
protestant de la confession d'Augsbourg se convertit 
publiquement au judaïsme, et substitua à son véritable 
nom, Jean-Pierre Speeth, celui de Moses Germanus. Il 
eut la folie de provoquer Wachter à l'imiter, et engagea 
avec lui une correspondance d'où sortit le petit livre . 
intitulé : le Spinosisme dans h judaïsme^. On ne trou-* 
vera pas dans cet ouvrage beaucoup de lumière sur la 
nature et sur l'origine des idées kabbalistiques ; mais il 
soulève une question du plus haut intérêt : celle de savoir 
si Spinosa était initié à la kabbale, et quelle influence 
elle a exercée sur son système. Jusqu'alors c'était parmi 
les savants une opinion presque générale qu'il existe 
une très grande affinité entre les points les plus im*- 
portants de la science des kabbalistes et les dogmes 
fondamentaux de la religion chrétienne. Wachter en- 
treprend de démontrer que ces deux ordres d'idées sont 

1 . L'ouvrage où il poursuit ce but a pour titre : Concordia rationis 
et fidei^ sive Harmonia philosophiœ moralis et religiohis christianœ ; 
Amst., 169S> in-8». 

2. Amsterdam, 1699, in-i2, allemand. 
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«éparés Tua de Tautre par on abime; caria kabbale, à 
ses yeucH; n'est pas autre chose que Tathéisme, la néga- 
tion de Dieu et la déification du monde , doctrine qu'il 
croit être celle du philosophe hollandais, et à laquelle 
Spinosa aurait seulement donné une forme plus mo*- 
derae. Nous n'ayons pas à rechercher ici si les deux 
systèmes sont en eux-mêmes bien ou mal appréciés, 
jnjais s'il y a quelque réalité dans la succession histori- 
que ou dans le rapport de filiation qu'on veut établir 
entre eux. Les seules preuves qu'on en donne (car je 
ne compte pas les analogies et les ressemblances plus 
ou moins éloignées) consistent en deux passages en 
effet très importants : l'un tiré de V Éthique, et l'auti» 
des lettres de Spinosa. Voici d'abord le dernier : ce Quand 
j'affirme que toutes choses existent en Dieu, et qu'en lui 
tout se meut, je parle comme saint Paul, comme tous 
les philosophes de l'antiquité, bien que Je m'exprime 
d'une autre façon, et j'oserai même ajouter, comme 
tous les anciens Hébreux, autant qu'on peut en Juger 
par certaines traditions altérées de \àm des manières ^ • » 
ÉTidemment il ne peut être question, dans ces lignes, 
que des traditions kabbalistiques, car cdUes que 1^ 
juifs ont réunies ^ans le Thalmud ne sont que des ré^** 

i. Omnia, inquam, in Dec esse, et inDeo moveri, cum Paulo af- 
firme, et forte etiam eum omnibus antiquis pbilosopbis, licet alio 
modo, et auderem etiam diceie , cum antiquis omnibus Hebrœis, 
quantum ex quibusdam traditionibus, tametsi paltis modis adul- 
teratis conjicere licet (Epist. XXI). 
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cite (hii^ada)j ou des lois cérémomelles (kaladka). Le 
passage de YEthiqm est encore plus décisif. Après avoir 
parlé de Tunité de substance, Spinosa ajoute : t< C'est 
le principe que quelquesHins d'entre les Hébreux seni'^ 
blent avoir aperçu co^une m travers d'un nuage^ quand 
ils ont pensé que Dieu, que rintelligence de Bien et les 
objets sur lesquels elle s'exerce sont une seule et même 
chose \ » On ne saurait se méprendre sur le sens histo«' 
rique de ces paroles si on veut les rapprocher des lignes 
suivantes^ que nous traduisons presque littéralement 
d'un ouvrage kabbalistique , le commentaire le plus 
fidèle qui existe sur le Zohar : a La science du créateur 
n'est pas comme celle des créatures ; car, chez eellefr-ci, 
la science est distincte du sujet de la science, et porte 
sur des objets qui^ à leur tour, se distinguent du sujet. 
C'est cela qu'on désigne par ces trois termes : la peu* 
sée, ce qui pense et ce qui est pensé. Au contraire, le 
créateur estlui^^-mème, tout à la fois, la connaissance, et 
ce qui connaît, et ce qui est connu. En eCEat, sa manière 
de connaître ne consiste pas à appliquer sa pensée à 
des choses qui sont hors de lui ; c'est en se connais^ 
sant et en se sachant lui-même qu'il connaît et aperw* 
çoit tout ce qui est. Rien n'existe qui ne soit uni à lui 
et qu'il ne trouve dans sa propre substance. H est le 
type de tout être, et toutes choses epstent en lui sous 

1. Hoc quidam Hebraeorum quasi per nebulam vidisse videntur^ 
qui çcilicet statuunt Deum, Dei intellectum, resque al) Ipao iiit^Ueo- 
tas, unum et idem esse {Eth. part. II, prop. 7, Schol.), 
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I leur forme la plus pure et la plus accomplie ; de telle 
l sorte que la perfection des créatures est dans cette exis^- 
tence même par laquelle elles se trouvent* unies à la 
: source de leur être; et à mesure qu'elles s'en éloignent, 
i elles déchoient de cet état si parfait et si sublime ' • » 
Que faut-il conclure de là? Que les idées et la mé- 
thode cartésiennes, que les développements tout à fait 
libres de la raison, et parniessus tout, que les aperçus 
individuels, comme aussi les écarts du génie, ne s«nt 
pour rien dans la plus audacieuse conception dont This- 
toire de la philosophie moderne puisse nous offrir 
l'exemple? Ce serait un étrange paradoxe que nous 
n'entreprendrons même pas de réfuter. D'ailleurs, il 
est facile de voir, par les citations mêmes sur lesquelles 
on s'appuie, que Spinosa n'avait de la kabbale qu'une 
idée sommaire et fort incertaine, dont il a pu recon- 
naître l'importance après la création de son propre 
système ^. Mais, chose étrange I après avoir dépouillé 
Spinosa de toute originalité au profit de la kabbale , 
Wachter fait de cette doctrine elle-même un plagiat misé- 
rable, une compilation sans caractère à laquelle auraient 
contribué tous les siècles pendant lesquels elle est res- 

i. Moïse Gorduero, Fardes Rimonim, f» 85, t*. 

2. Il connaissait beaucoup mieux les kabbalistes modernes, ou du 
moins quelques-uns d'entre eux, à qui il ne ménage pas les épi- 
thètes injurieuses : Legi etiam et insuper novi nugatares aliquos kab- 
balistas, quorum insaniam nunquam mirari satis potui (TracU theoh 
poUt.^ c. IX), U serait absurde de "vouloir appliquer cette phrase aux 
kabbalistes en général. 
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tée ignorée, tous les pays où les Juifs ont été dispersés, 
et par conséquent les systèmes les plus contradictoires. 
Gomment une oeuvre pareille serait-elle athée plutôt 
que théiste? enseignerait-elle le panthéisme plutôt qu'un 
Dieu distinct du monde? Comment, surtout, aurait^ 
elle pris dans Y Ethique Tunité sévère et la rigueur in- 
flexible des sciences exactes? Cependant, il faut ren- 
dre à Wachter cette justice, que, dans un second 
ouvrage sur le même sujets il modifie considérable- 
ment ses opinions. Ainsi, pour lui, Spinosa n'est plus 
Tapôtre de l'athéisme, mais un vrai sage qui, éclairé 
par une science sublime, a reconnu la divinité du 
Christ et toutes les vérités de la religion chrétienne ^. 
n avoue naïvement qu'il l'avait jugé d'abord sans le 
connaître^ entraîné par les préjugés et les passions 
soulevés contre lui ^. Il fait également amende honora- 
ble devant la kabbale, en distinguant toutefois, sous ce 
nom , deux doctrines essentiellement différentes Tune 
de l'autre : la kabbale moderne demeure sous le poids 
de ses mépris et de son anathème; mais l'ancienne 
kabbale, qui a duré selon lui jusqu'au concile de Nicée, 
était une science traditionnelle de l'ordre le plus élevé, 

i. Etuddarius CabaUsticus; Rome» 1706, in-S"». 

2. Non defuerunt viri docti, qui, posthabitâ philosophiâ vulgari, 
reconditam et antiquissimam Hebrgeorum sectarentur. Quos inter 
memorandus mihi est Benedictus de Spinosa, qui ex philosophie 
hujus rationibus, diTinitatem Ghristi atque circa veritatem univers» 
religionis christianse agnovit... {Elùcid. Cab.y prœf. pag. 7). 

5. Ib. supr.j pag. 15. 
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et dont l'origine se perd dans une antiquité mysté--> 
rieuse. Les premiers chrétiens^ les plus anciens pères 
de l'Église ) n'avaient pas d'autre philosophie % et c'est 
elle qui a mis Spinosa sur la voie de la vérité. L'auteu)* 
insiste vivement sur ce point, dont il fait le centre de 
ses recherche^. 

Quoique très superficiel dans toute son étendue $ et 
quelquefois fort inexact, ce parallèle entre la doctrine 
de Spinosa et celle des kabbalistes n'a pas peu con-« 
tribué à édiairer les esprits sur la viràie signification 
de cette dernière; je veux parler de son caractère et de 
sei» principes métaphysiques^ On fut mis en voie de 
s'assurer que ce qui avait produit d'abord tant de sur- 
prise et de scandale^ que Tidée d'un Dieu, substance 
unique, cause immanente et nature réelle de tout ce qui 
est) n'était pas un fait nouteau; qu'il avait déjà paru 
autrefois près du berceau du christianisme, sous le nom 
même de la religion; Mais dette idée se ihontre aussi 
ailleurs, dans une antiquité non moins réculée. Où 
donc ^ifaut^il chercher l'oHgine? Esfr-Cè la Grèce ou 
l'Egypte des Ptolémée qui l'ont donnée à la Palestine ? 
EstHSe la Palestine qui l'a trouvée d^abord? ou bien 
faut-il remonter plus loin encore dans l'Orient? Telles 
sont les questions dont on se préoccupa alors ; tel est 
aussi, excepté un petit nombre de critiques uniquetnent 

i^ ... Hsec philosophia, ab Hebrseis accepta, et saens EcclesisB pa- 
tribus tantopere commeDdata, post tempora nicœna mox expira- 
vit. (76. supr.) 
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sXteaiih à la fonne , le sens qu'oti a toujours attaché 
depuis aux traditions kabbalistiques. Il ne s'agit plus 
d'une certaine méthode d'interprétation appliquée à 
l'Écriture sainte , ni de mj^tères tout à fait au-^dessus 
de la raison^ que Dieu lui-m^e aurait révélés, soit à 
Moïse, soit à Abraham, soit à Adam, mais d'une 
science purement humaine, d'un système représentant 
à lui seul toute la métaphysique d'un ancien peuple, 
et par là même d'un grand intérêt pour l'histoire de 
l'esprit humain» C'est le point de vue philosophique, 
encore une fois, .qui a pris la place de l'aUégorie et du 
mysticisme» Cet esprit ne se montre pas seul^oient 
dans l'exposition de Brucker, où il est parfaitement 
à sa place^ mais il paraît dominer généralement^ Ainsi, 
en 1785^ une société savante, la Société des antiquités 
de Cassel» ouvrit un concours académique sdr le sujet 
suivant : « La doctrine des kabbaliates, selon laquelle 
toutes choses sont engendrées par émanation de 1 es^ 
senoe même de Dieu, vient^Ue, ou non, de la philoso^ 
phie grecque? » Malheureusement la réponse fut beau»* 
coup moins sensée que ne l'était la question. L'ouvrage 
qui remporta le prix , fort peu connu et peu digne de 
l'être, ne répand aucune lumière nouvelle sur la nature 
même de la kabbale; et^ quant à l'origine de ce système, 
il se borne à reproduire les fables les plus discréditées^ 



i. Delà Nature et de ¥ origine de la doctrine de V émanation chez les 
kabbalistes; Riga, 1786, in-8^ en allemand* 
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11 nous montre les idées kàbbalistiquesxlans les hymnes 
d'Orphée, dans la philosophie de Thaïes et de Py-^ 
thagore; il les fait contemporaines des patriarches, 
et nous les donne sans hésiter pour Tantique sagesse 
des Chaldéens. On en sera moins surpris quand on 
saura que l'auteur était de la secte des illuminés, qui, 
à l'exemple de toutes les associations de ce genre , 
faisait remonter ses annales jusqu'au berceau même 
du genre humain * . Mais à cette époque, ce qu'on ^jh 
pelle en Allemagne la théologie rationnelle, c'est-à- 
dire cette manière tout à fait libre d'interpréter l'Écri-^ 
ture sainte, dont Spinosa avait donné l'exemple dans 
son Traité ihéologicO'^olitiquej faisait de la kabbale un 
fréquent usage. Elle s'en servait, comme je l'ai déjà dit^ 
pour éclaircir divers passages des lettres de saint Paul, 
relatifs à des hérésies contemporaines. Elle a aussi voulu 
y trouver l'explication des premiers versets de l'Évan- 
gile de saint Jean, et a cherché à la rendre utile, soit 
à l'étude du gnosticisme , soit à l'histoire ecclésiasti- 
que en général'. Dans le même temps, Tiedmann et 
Tennemann viennent lui donner, en quelque sorte, 
acte de possession de la place que Brucker lui a con- 
sacrée le premier dans l'histoire de la philosophie. 
Bientôt paraît l'école de Hegel, qui ne pouvait manquer 
de tirer parti d'un système où elle trouvait sous une * 



i. Voy. Tholuck, de Ortu Cabbalœ; Hamb., 1837, pag. 3. 
2. Voy. Tholuck, ouvrage cité, pag. -4. 
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autre forme qûelquesr-unes de ses propres doctrines. 
Cependant une réaction ne tarda pas à s'opérer contre 
cette école à jamais célèbre, et c'est évidemment sous Tin- 
fluence de ce sentiment que fut écrit Touvrage intitulé : 
Kabbalisfne ei PanthUsme ^ . L'auteur de ce petit livre 
s'elîorce de prouver qu'il n'existe aucune ressemblance 
entre les deux systèmes dont iLentreprend le parallèle^ 
et cela en dépit de l'évidence ; car il arrive souvent que 
les passages sur lesquels il s'appuie sont diamétrale* 
ment opiposés aux conséquences qu'il en tire. Du reste, 
très inférieur, pour l'érudition, à la plupart de ses d&>- 
vanciers , malgré l'appareil pédantesque et le luxe de 
citations dont il lui a plu de s'entourer, il ne se place 
au-dessus d'eux, ni par la critique des sources, ni par 
l'appréciation philosophique des idées. Enfin , récem-* 
ment, un homme qui occupe à juste titre un rang émi-- 
nent parmi les théologiens et les orientalistes de l'Al- 
lemagne, M. Tholuck, a voulu aussi apporter sur ce 
sujet le tribut de sa science et de sa critique exercée» • 
Mais, conune il ne s'est occupé que d'un point parti- 
culier, c'est-à-dire, de l'origine de la kabbale, et que 
d'ailleurs l'appréciation de ses opinions exige une dis-» 
cussion approfondie, je me suis réservé d'en parler, en 
temps plus opportun, dans le corps de ce travail. Il 
en est de même pour tous les écrivains modernes dont 



1. KabbcUismus et Pmtheismus^ par U. Freystadt. Kœnigsberg, 
1852, in-«*». 

5 
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les noms, quoiqu'ils eussent mérité une plaee ici, B'ont 
pas encore été prononcés. 

Tels sont, en substance, les efforts qui ont été £aits 
jusqu'aujourd'hui pour découvrir le sens et rorigine des 
livres kabbaUstiques. Je ne voudrais pas que, frappé 
seulement de ce qu'ils ont d'incomplet^ on en pût con- 
clure que tout est à recommencer. Je suis convaincu, au 
contraire, que les travaux, et même les erreurs de tant 
d'esprits distingués, ne peuvent pas être impunément 
ignorés de quiconque veut étudier sérieusement la 
même matière. Quand même, en effet, on pourrait 
abordei* sans aucun secours les monuments originaux, 
il serait toujours nécessaire de connaître à l'avanee les 
interprétations très diverses qu'on leur a données jus- 
qu'à présent; car chacune d'elles correspond à un 
point de vue assez fondé en lui-même, mais qui devient 
faux lorsqu'on s'y arrête exclusivement. Ainsi, pour 
fournir en même temps la preuve de ce que je viens de 
«dire et le résumé de tout œ qui précède, ceux-ci ne con- 
sidérant dans la kabbale que sa forme allégorique et son 
caractère traditionnel, l'ont accueillie avec un mystique 
enthousiasme, comme une révélation anticipée des 
dogmes chrétiens ; ceux-là l'ont prise pour un art oc- 
culte, frappés qu'ils étaient des chiffires étranges, des 
bizarres formules sous lesquelles elle aime à cacher son 
intention réelle, et des rapports qu'elle établit sans cesse 
entre l'homme et toutes les parties de l'univers j d'au- 
tres, enfin, se sont emparés surtout de son principe 
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métaphysique , et ont voulu y trouver un antécédent, 
tantôt honorable ^ tantôt honteux, de la philosophie de 
leur temps. On conçoit qu'avec des études partielles et 
iDcomplètes, conduites par des préoccupations très di- 
verses, on ait pu trouver tout cela dans la kabbale, 
sans être précisément en contradiction avec les faits. 
Mais pour en avoir une idée exacte et découvrir la place 
qu'elle tient réellement parmi les œuvres de l'intelli- 
gence, il ne faut Tétudier ni dans Tintérêt d'un sys- 
tème, ni dans celui d'une croyance religieuse; on s'ef-^ 
forcera seulement, sans autre souci que celui de la 
vérité , de fournir quelques éléments trop peu connus 
encore à l'histoire générale de la pensée humaine. 
C'est le but auquel j'ai voulu atteindre dans le travail 
qu'on va lire, et pour lequel je n'ai épargné ni le 
temps ni les recherches. 



S. 



INTRODUCTION 



Quoiqu'on trouve dans la kabbale un système bien 
complet sur les choses de Tordre moral et spirituel, 
on ne peut cependant la considérer ni conmie une 
philosophie, ni comme une religion : je veux dire 
qu'elle ne s'appuie, du moins en apparence, ni sur la 
raison, ni sur l'inspiration ou l'autorité. Elle n'est pas 
non plus y comme la plupart des systèmes du moyen 
âge, le fruit d'une alliance entre ces deux puissances 
intellectuelles. Essentiellement différente dé la croyance 
religieuse, sous l'empire, et , l'on peut dire , sous la 
protection de laquelle elle a pris naissance, elle s'est 
introduite dans les esprits comme par surprise, grâce 
à une forme et à des procédés qui pourraient affaiblir 
l'intérêt dont elle est digne, qui ne permettraient pas 
toujours d'être convaincus de l'importance que nous 
nous croyons en droit de lui attribuer, si, avant de la 
faire connaître dans ses divers éléments, si, avant 
d'aborder aucune des questions qui s'y rattachent, l'on 
n'a indiqué avec quelque précision la place qu'elle oc- 
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cupe parmi les œuvres de la pensée, le rang qu'elle 
doit tenir entre les croyances religieuses et les systèmes 
philosophiques , et enfin , les besoins ou les lois qui 
peuvent expliquer Tétrangeté de ses moyens de déve- 
loppement. C'est aussi ce que nous allons tenter de 
faire avec toute la brièveté possible. 

C'est un fait attesté par l'histoire de l'humanité en- 
tière, que les vérités de l'ordre moral, les connaissances 
que nous pouvons acquérir sur notre nature, notre 
destination et le principe de l'univers , ne sont pas 
d'abord accueillies sur la foi de la raison et de la con- 
science, mais par Tefifet d'une puissance plus active sur 
l'esprit des peuples, et qui a pour attribut général de 
nous présenter des idées sons une forme presque maté- 
rielle^ tantôt celle d'une parole descendue du ciel dans des 
oreilles humaines, tantôt celle d'une personne qui les dé- 
veloppe en exemples et en ad;ions. Cette puissance, uni- 
versellement connue sous le nom de Religion ou de Rè^ 
lation, a ses révolutions et ses lois ; malgré l'unité qui 
règne au fond de sa nature, elle change d aspect avec les 
siècles et les pays, comme la philosophie, la poésie et 
les arts. Mais, en quelque lieu, en quelque temps qu'elle 
vienne à s'établir, elle ne peut pas sur-le-champ dire 
à l'homme tout ce qu'il a besoin de savoir, même dans 
la sphère des devoirs et des croyances qu^elle lui im- 
pose, même quand il n'a pas d'autre ambition que ceUe 
de la comprendre autant qu'il est nécessaire pour lui 
obéir. En effet, il y a dans toute religion, et des dogmes 
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qui ont besoin d'être éclaircis , et des principes dont 
il reste à développa les conséquences ^ et des lois 
sans application possible y et des questions entière* 
ment oubliées y qui y cependant y touchent aux inté* 
rets les ^us importants de Thumanité. Une grande 
activité de la pensée devient nécessaire pour répondre 
à tous ces besoins y et c'est ainsi que Tintelligence 
est excitée à user de ses propres forces y par le dé- 
sir même de croire et d'obéir. Mais cette impulsion 
est loin de produire partout les mêmes résultats^ et 
d'agir sur tous les esprits de la même manière. Les 
ims, ne voulant laisser aucune place à l'indépendance 
individuelle, pousfant à ses dernières conséquences le 
principe de l'autorité, admettent, à côté de la révéla- 
tion écrite, où l'on ne trouve que les dogmes, les priur 
cipes et les lois générales, une révélation orale,' une 
tradition, ou bien un pouvoir permanent et infaillible 
dans ses décisions, une sorte de traditiim vivante qui 
fournit les explications, lès formules, les détails de la 
vie religieuse, et produit par là même, sinon dans la 
foi, du moins dans le culte et dans les symboles, une 
imposante unité. Tels sont à peu près, dans toutes les 
croyances, ceux qu'on nomme les orthodoxes. Les au- 
tres, pour remplir ces lacunes et résoudre les pro- 
blèmes que présente la parole révélée, ne veulent se 
confier qu'à euxHixèmes, c'est-à-dire, dans la puissance 
du raisonnement. Toute autre autorité que celle des 
textes sacrés leur parait une usurpation, ou , s'ils la 
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suivent, c'est parce qu'elle est d'accord avec leur sen- 
timent personnel. Mais peu à peu, plus hardies et plus 
développées, les forces de leur intelligence, leurs fa- 
cultés de raisonner et de réfléchir, au lieu de s'exercer 
sur les dogmes religieux, se portent sur eux-mêmes, 
et ils cherchent dans leur raison, dans leur conscience, 
ou dans la conscience et dans la raison de leurs sem- 
blables, en un mot, dans les œuvres de la sagesse hu- 
maine^ les croyances qu'autrefois ils se voyaient obli- 
gés de faire matériellement descendre du ciel. C'est 
ainsi que la théologie rationnelle fait bientôt place à la 
philosophie. Enfin, il est encore dans cette sphère une 
troisième classe de penseurs, ceux qui n'admettent 
pas la tradition, à qui, du moins, la tradition ou l'au- 
torité ne peut suffire, et qui cependant ne peuvent ou 
n'osent employer le raisonnement. D'un côté, ils ont 
l'âme trop élevée pour admettre la parole révélée dans 
un sens matériel et historique, dans le sens qui s'ao- 
corde avec la lettre et l'esprit du grand nombre ; de 
l'autre, ils ne peuvent croire que l'homme puisse en- 
tièrement se passer de révélation, que la vérité arrive 
jusqu'à lui autrement que par l'effet d'un enseignement 
divin. De là vient qu'ils n'aperçoivent dans la plu- 
part des dogmes, des préceptes et des récits religieux, 
que des symboles et des images, qu'ils cherchent par- 
tout une signification mystérieuse, profonde, en rap- 
port avec leurs sentiments et leurs idées , mais qui, 
néeessairement conçue à l'avance, ne peut être trouvée. 
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OU plutôt introduite dans les textes sacrés, que par 
des moyens plus ou moins arbitraires. C'est principa- 
lement à cette méthode et à cette tendance que Ton 
reconnaît les mystiques. Nous ne voulons pas dire que 
le mysticisme ne se soit pas montré quelquefois sous 
une forme plus hardie ; à une époque où les habitudes 
philosophiques ont déjà pris de l'empire, il trouve , 
dans la conscience même ^ cette action divine , cette 
révélation immédiate qu'il proclame indispensable à 
rhomme; il la reconnaît^ ou dans le sentiment ^ ou 
dans certaines intuitions de la raison. C'est ainsi^ pour 
citer un exemple^ qu'il a été conçu au xy* siècle par 
Gerson^ Mais lorsqu'il faut encore aux idées l'appui 
d'une sanction extérieure, il ne peut se produire que 
sous la forme d'une interprétation symbolique de ce 
que les peuples appellent leurs Saintes Écritures. 

Ces trois directions de l'esprit, ces trois manières 
de concevoir la révélation et de continuer son œuvre, 
se retrouvent dans l'histoire de toutes les religions qui 
ont jeté quelques racines dans l'âme humaine. Nous ne 
citerons que celles qui existent le plus près de nous , 
que, par conséquent, nous pouvons connaître avec le 
plus de certitude. 

i. Considerationes de theologid mysticd. On y trouvera, dès le 
commencement , cette propositioa : Quod si philosophia dioatur om- 
mis scientia procedens eœ experientiis, mystica theologia verè erit 
^ilosophia. Gonsid. ^. U va même jusqu'à définir la nature de 
cette expérience : Experientiis habitis ad intrà, in eordibus anima- 
rum devotarum, 7&. 
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AU. sein du chrietianisfiie, l'Église romaine repré- 
sente, à leur plus haut degré de splendeur, la tradition et 
l'autorité. L'application du raisonnement aux matières 
de la foi, nous la trouvons non seulement dans la plu^- 
part des communions protestantes, chez les défenseurs 
de ce qu'on e^t convenu d'appeler Yêsoigése taiiannetley 
mais aussi che2 les philosophes scolastiques qui^ les 
premiers, ont soumis les dogmes religieux aux lois du 
syllogisme, et ont montré généralement pour les paroles 
d'Âristote le même respect que pour celles des apôtres. 
Qui ne voit, enfin, le mysticisme symbolique, avec sa 
méthode ai*bitraire et son spiritualisme exagéré, dans 
toutes les sectes gnostiques, dans Origène, dans Jacques 
Boehme, et ceux qui ont marché sur leurs traces? Mais 
aucun autre n'a porté ce système aussi loin, aucun ne 
l'a formulé avec autant de franchise et de hardiesse 
qu'Origène, dont le nom se présentera encore sous 
notre plume. Si nous portons les yeux sur la religion 
de Mahomet , si, parmi tant de sectes qu'elle a mises 
au jour, nous nous arrêtons à celles qui nous présen-^ 
tent un caractère bien décidé, nous serons frappés sur* 
le-champ du même spectacle. Les Sunnis et les Chiis, 
dont la séparation est plutôt l'effet d'une rivalité de per^- 
sonnes que d'une profonde différence dans les opinions, 
défendent également la cause de l'unité et de l'orthodo- 
xie ; seulement les premiers, pour atteindre à leur but, 
admettent, avec le Koran, un recueil de traditions, Rt 
Sunnah, dont ils tirent leur nom : les autres rejettent 
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la tradition; mais ils la remplacent par une autorité 
vivante, par une sorte de révélation continue, puisque 
Tun des articles les plus essentiels de leur croyance, 
c'est qu'après le prophète, son apôtre Aly et les imans 
de sa race sont les représentants de Dieu sur la terre \ 
L'islamisme a eu aussi ses philosophes scolastiques, 
connus sous le nom de Mote eallemin^^ et un grand 
nombre d'hérésies qui semblent avoir uni la doctrine 
de Pelage à la méthode rationnelle du protestantisme 
moderne. Voici comment un célèbre orientaliste définit 
ces dernières : cr Toutes les sectes des motazales s'ac- 
« cordaient, en général, en ce qu'elles niaient en Dieu 
H l'existence des attributs^ et qu'elles s'attachaient par- 
ce dessus tout à éviter tout ce qui semblait pouvoir nuire 
« au dogme de l'unité de Dieu ; en ce que^ pour tnain- 
u tenir sa justice et éloigner de lui toute idée d'injustice, 
<r elles accordaient à l'homme la liberté sur ses propres 
(f actions, et ne voulaient pas que Dieu en fût l'auteur; 
cr enfin, en ce qu'elles enseignaient que toutes les con-> 
« naissances nécessaires au salut sont du ressort de la 
ce raison; qu'on peut, avant la publication de la loi, et 
ce avant comme après la révélation, les acquérir par les 
« seules lumières de la raison *. » 



1. Voyez Maracci, Prodromus in réf. Alcor.y tom. IV. — M. de 
Sacy, Eœpoeé de la religion des Druzes, introd. 

2. Ce nom a été converti par les rabbins en celui de an^TD, qui 
signifie parlettrs ou dialecticiens, 

3. M. de Sacy, Introduction à V Exposé de la religion des Druzes, p. 37. 
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Les Karmates, dont l'existence remonte à Tan 264 de 
Thégire, ont embrassé Je système des interprétations al- 
légoriques et toutes les opinions qui font la base du 
mysticisme. Si nous en croyons l'auteur que nous 
avons déjà cité, et qui lui-*même ne fait que traduire 
les paroles d'un historien arabe, « ils appelaient leur 
« doctrine la science du sens intérieur : elle consiste à 
« allégoriser les préceptes de l'islamisme, et à substituer 
« à leur observation extérieure des choses qui ne sont 
« fondées que sur leur imagination, comme aussi à al- 
i< légoriser les versets de l' Alcoran et à leur donner des 
« interprétations forcées. » Il existe plus d'un trait 
d'une intime ressemblance entre cette doctrine et celle 
que nous avons pour but de faire connaître ^ 

No«s arrivons enfin au judaïsme ,^ du sein duquel 
sont sorties, nourries de son âme et de son suc, lés deux 
croyances rivales que nous avons déjà citées; mais c'est 
à dessein que nous lui avons réservé la dernière place, 
parce qu'il nous conduira naturellement à notre sujet. 

. 1. Je n*en citerai ici qu'un seul. Les Karmates soutenaient que 
le corps de rhomme , quand il est debout, représente un elif, quand 
il est à genoux, un lam^ et lorsqu'il est prosterné, un hé; en sorte 
qu'il est comme un livre où on lit le nom à'AUah. (M. de Sacy, 
Introduction à VEœposé de la religion des Druzes^ pag. 86 et 87.) 
Selon les kabbalistes, la tête d'un homme a la forme d'un iod % ses 
deux bras, pendant de chaque côté de la poitrine, celle d'un hé n, 
son buste celui d'un vau % et enfin ses deux jambes, surmontées 
du bassin, celle d'un autre hé; de sorte que tout son corps figure le 
nom trois fois saint de Jehovah. Zohar, ^ partie, foL 42 rect., édit., 
Mantoue. 
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Oatre la Bible^ les juifs orthodoxes reconnaissent en- 
core des traditions qui obtiennent de leur part le même 
respect que les préceptes du Pentateuque. D'abord trans- 
mises de bouche en bouche et dispersées de toutes parts, 
ensuite recueillies et rédigées par Judas-*le-Saint sous le 
nom de Mischna^ puis enfin prodigieusement augmen-* 
tées et développées par les auteurs du Thalmud, elles 
ne laissent plus aujourd'hui la moindre part à la raison 
et à la libeHé. Ce n'est pas qu'en principe elles nient 
l'existence de ces deax forces morales, mais elles les 
frappent de paralysie en se mettant partout à leur place; 
elles s'étendent à toutes les actions, depuis celles qui 
expriment en effet le sentiment moral et religieux jus- 
qu'aux plus viles fonctions de la vie animale. Elles ont 
tout compté, tout réglé, tout pesé à l'avance. C'est un 
despotisme de tous les jours et de tous les instants, 
contre lequel on est inévitablement obligé de lutter par 
la ruse, lorsqu'on ne veut pas s'en afîranchir par la ré- 
volte, ou qu'on ne le peut pas en lui substituant une 
autorité supérieure. Les karaïtes, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec les saducéens, dont l'existence ne s'est guère 
prolongée au delà de la ruine du second temple ^ , les 
karaïtes sont en quelque sorte les protestants du ju- 
daïsme; ils rejettent la tradition, et ne reconnaissent 
que la Bible, je veux dire l'Ancien Testament, à Texpli- 



4. Peler Béer, Histoire des sectes religieuses du judaiisme, l'« part., 
pag. 149.^ 
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cation duquel la raison leur paraît suffire. Mais d au- 
très, qui, sans cesser d'être croyants, sans cesser d'ad- 
mettre le principe de la révélation^ ne forment cepen- 
dant pas une secte religieuse, ont réus^ à faire à la 
raison une part bien plus grande et plus belle dans le 
domaine de la foi. Ce sont ceux qui voulaient justifier 
les principaux articles de leur croyance par les prin- 
cipes mêmes de la raison ; ceux qui voulaient concilier 
la législation de Moïse avec la philosophie de leur temps, 
c'est-ànlire celle d'Aristote, et qui ont fondé une science 
entièrement semblable, dans ses moyens comme dans 
son but, à lascolastique arabe et chrétienne. Le premier, 
et sans contredit le pl^us hardi d'entre eux, est le célè* 
bre rabi Saadiah, qui, au commencement du x^ siècle, 
se trouvait à la tête de l'Académie de Sora en Perse, et 
dont le nom est cité avec respect par les auteurs mu- 
sulmans aussi bien que par ses coreligionnaires ^ . Après 
lui sont venus Abraham Ibn-Esra, astronome, gram- 
mairien et critique plein de sens; rabi Bechaï, auteur 

1. Le commentaire qu'il a composé en hébreu, sur le Sefgh&r 
ietzirah, Ynn des moDumen1|i les plus anciens de la kabbale, est 
dans un sens tout à fait philosophique, et c*est à tort qu'il est 
compté , par Reuchlin et d'autres historiens de la kabbale, parmi 
les défenseurs de ce système. Son livre des Croyances et des opi- 
nion^y T\^^nr\^ manwn, teaduit de l'arabe en hébreu par rabi 
Jehoudali n)n-Tibbon, a très probablement servi de modèle au fa- 
meux ouvrage de Maîmonides, intitulé : le Guide des esprits égarés ^ 
D^Diaa mra. Dès les premières lign^ de la préface, Saadiah se 
place franchement entre deux partis opposés : Ceux, dit-il, qui, 
par suite de recherches incomplètes et de méditations mal dirigées, 
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d'un excellent traité de morale S et Moïse Malmonide's^ 
dont rimmense réputation a fait tort à une foule d'au- 
très qui y après lui^ ont défendu la même cause. Ceux 
d'entre les juifs qui ne voyaient dans la loi qu'une gros* 
sière écorce sous laquelle est caché un sens mystérieux 
beaucoup plus élevé que le sens historiée et littéral^ 
se divisent en deux classes dont la distinction est d'ime 
grande importance pour le but où nous tendons. Pour 
les uns, le sens intérieur et spirituel des Éeritures était 
un système de philosophie^ assez favorable^ il est vrai, 
à l'exaltation mystique, mais tiré d'une source tout à 
fait étrangère ; c'était, en un mot, la doctrine de Platon 
un peu exagérée, comme elle l'a été plus tard dans 
l'école de Plotin , et mêlée à des idées d'une origine 
orientale. Ce caractère est celui de Philon et de tous 
eeux qu'on a coutume d'appeler juifs hellénisants, 
parce que, mêlés aux grecs d^Alexandrie, ils emprun-* 
tèrent à ces derniers leur langue, leur civilisation, et 
celui de leurs systèmes philosophiques qui pouvait 

sont tombés dans un abime de doutes, et les hommes qui regardent 
Fusage de la raison comme dangereux pour la foi. n admet quatre 
sortes de connaissances : i<» celles des sens ; ^ celles de Tesprit ou 
de la conscience, comme lorsque nous disons que le mensonge est 
un vice et la véracité une vertu ; 3® celles que nous fournissent Tin- 
duction et le raisonnement , comme lorsque nous admettons Texi- 
steneede Tâme, à cause de ses opérations ; 4<* la tradition authen- 
tique, namin m^FUi, qui doit remplacer la science pour ceux qui 
ne sont pas en état d'exercer leur intelligence. 

i. L'ouvrage a pour titre : maaS nmn, les Devoirs des cœtir«, 
et l'auteur vivait en Tw du monde 4921, du Christ, 1161. 



1 



48 INTRODUCTION « 

le mieux se concilier avec le monothéisme et la législa-- 
tioii religieuse de Moïse ^ . Les autres n'ont obéi qu'à l'im- 
pulsion de leur propre intelligence ; les idées qu'ils ont 
introduites dans les livres saints, pour se donner en- 
suite l'apparence de les "y avoir trouvées et les faire 
passer, même dans l'ombre du mystère, sous la sauve- 
garde de la révélation, ces idées leur appartiennent en- 
tièrement et forment un système vraiment original, 
vraiment grand, qui ne ressemble à d'autres systèmes, 
ou philosophiques ou religieux, que parce qu'il dérive 
de la même source, qu'il a été provoqué par les mêmes 
causes, qu'il répond aux mêmes besoins ; en un mot, 
par les lois générales de l'esprit humain. Tels sont les 
kabbalistes ^ dont les opinions, pour être connues et 
justement appréciées, ont besoin d'être puisées aux 
sources originales; car, plus tard, les esprits cultivés 
ont cru leur faire honneur en les mêlant aux idées grec- 
ques et arabes. Ceux qui, par superstition, demeurè- 
rent étrangers à la civilisation de leur temps, abandon- 

1. G*est à eux que Ton fait allusion dans ce passage d*Eusèbe : 

vc{&ttv xxTà TÎiv ^Avm ^lavoîav i7apii7Y*^>vatç (iwMtuuç (nn^fg* x6 ^' Irepov 
TÛv Ev l^it Tâ')[(Aa, TAunnç (Atv iS^Ui, OiiOTf px ^t Ttvi xat Tctç iroXXotç cnavaiës- 
ëvxeta çiXooofpîa irpcaéxuv ^Çîou Otopîot re tôâv iv toTc v9(i.otc xarà ^lavoiav 

<nipAivo(Aiy(dv. (Euseb., liv. 8, chap. 10.) Ces paroles sont dans la bou- 
che d'Aristobule, qui ne pouvait pas connaître les kabbalistes. 

2. Quoique nous trouvions roccasion, plus tard, de parler assez 
longuement de Philon, il faut qu*on sache dès à présent le distin- 
guer des kabbalistes, avec lesquels plusieurs historiens Font con- 
fondu. D*abord, il est à peu près certain que Philon ignorait Thé- 
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fièrent peu à peu les hautes spéculations dont elles 
furent le résultat, pour ne conserver que les moyens 
assez grossiers qui servirent dans l'origine à en dégui- 
ser la hardiesse et la profondeur. 

Nous chercherons à savoir d'abord vers quel temps 
nous trouvons la kabbale toute formée, dans quels 
livres elle nous a été conservée, comment ces livres 
ont été formés et transmis jusqu'à nous; enfin, quel 
fond nous pouvons faire £ur leur authenticité. 

Nous essayerons ensuite d'en donner une exposition 
complète et fidèle, à laquelle nous ferons contribuer 
autant que possible les auteurs mêmes de cette doc- 
trine; nous nous retrancherons le plus souvent der- 
rière leurs propres paroles, que nous ferons passer 
de leur langue dans la nôtre, avec autant d'exactitude 
que nos faibles moyens le permettront.. 

Nous nous occuperons en dernier lieu de l'origine 
et de l'influence de la kabbale. Nous nous demande- 



breu, dont la connaissance, comme nous le verrons bientôt, est 
évidemment indispensable à la méthode kabbalistique. Ensuite, 
Philon et les kabbalistes ne diffèrent pas moins par le fond de leurs 
idées. GeuxHïi n'admettaient qu'un seul principe, cause immanente 
de toutes choses ; le philosophe alexandrin en reconnaissait deux, 
Fun actif et Tautre passif. Les attributs du Dieu de Philon sont les 
idées de Platon, qui ne ressemblent en rien aux Sephiroth de la 

kabbale. Êortv Iv toXc cSoiv, to \ih elvai ^paornpiov atriov, to 9k vaJbrnrvf xal 
6ri TO \ùt ^paoTiQpiOv â tûv JXaiv voSç iartv tikM^mcta.XQÇ xptiTTovTt ^ âpi-nà 
XAi xpitTTMv % •iciorq(iii xa\ xpeirrttv ^ oùrb t^ à^âO^v xat ctM to xaiXcv* to ^i 
iraOnTOv â'^fojcy xal dxtvDTCV eÇ iavroO, xivnOèv ^i, oyjn^tviBh xal «l'uxu^tv (tnh 

Toû voû, etc., PhiL^ de Mund opific, 

4 
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rons si elle est née 4ftns la PaLeatine^ sous lit seule in-* 
flueuce du judaïsme, ou si Içs Juifs Tout empruatée^ 
aoit à uue reUgioo, soit à uu^ philosophie étrangère. 
Nous la comparerons sum^wivemfint à tous les sjsh 
telles antérieurs et contemporains qui nous préseute- 
rpnt quelquç ressemblapce avec elH et nous la sui-* 
vrons, enûn, jusque ^m sei» plus réeentes destinées. 



] 
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CHAPITRE I. 



ANTIQUITÉ DE LA KABBALE. 



Les partisans enthousiastes de la kabbale la font ; 
descendre du ciel, apportée par des anges, pour en- 
seigner au premier homme, après sa désobéissance, les 
moyens de reconquérir sa noblesse et sa félicité pre- 
mières ^ . D'autres ont imaginé que le législateur des 
Hébreux, après l'avoir reçue de Dieu lui-même, pen- 
dant les quarante jours qu'il passa sur le mont Sinaï, 
la transmit aux soixante-et-dix vieillards avec lesquels 
il partagea les dons de l'esprit saint, et qu'à leur tour 
ceux-ci la firent passer de bouche en bouche jusqu'au 
temps où Esdras reçut l'ordre de l'écrire en même 
temps que la loi ^. Mais on aura beau parcourir avec la 

^ i. Voyez ReuehËn , de ÀHe eabaUstie.^ fol. 9 et iO, éd. de Ha- 
gueneau. 
2. Pic de la Hirandole, Apolog. pag. 116 et seq.^ tom. I^' de ses 

GEuvres. 

4. 
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plus scrupuleuse attention tous les livres de T Ancien Tes- 
tament, on n y trouvera pas un seul mot qui fasse allu- 
sion à un enseignement secret, à une doctrine plus 
profonde et plus pure, réservée seulement à un petit 
nombre d'élus. Depuis son origine jusqu'à son retour 
de la captivité de Babylone, le peuple hébreu, comme 
toutes les nations dans leur jeunesse , ne connaît pas 
d'autres organes de la vérité, d'autres ministres de 
l'intelligence que le prophète, le prêtre et le poëte; 
encore celui-ci, malgré la différence qui les sépare, 
est-il ordinairement confondu avec le premier. Le 
prêtre n'enseignait pas ; il ne s'adressait qu'aux yeux 
par la pompe des cérémonies religieuses ; et quant aux 
docteurs, ceux qui enseignent la religion sous la forme 
d'une science, qui substituent le ton dogmatique au 
langage de l'inspiration, en un mot, les théologiens, 
leur nom, pendant la durée de cette période, n'est pas 
plus connu que leur existence. Nous ne les voyons pa- 
raître qu'au commencement du m" siècle avant l'ère 
chrétienne, sous le nom général de Thanatm , qui si- 
gnifie les organes de la tradition ; parce que c'est au 
nom de cette nouvelle puissance qu'on enseignait alors 
tout ce qui n'est pas clairement exprimé dans les Écri- 
tures. Les thanaïms , les plus anciens et les plus res- 
pectés de tous les docteurs en Israël, forment comme 
une longue chaîne dont le dernier anneau est Judas le 
saint, auteur de la Mischna, celui qui a recueilli et 
transmis à la postérité toutes les paroles de ses prédé- 
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cesseurs. On compte parmi eux les auteurs présumés 
des plus anciens monuments de la kabbale^ c'est-à- 
dire^ Akiba et Simon ben Jochaï avec son fils et ses 
amis. Immédiatement après la mort de Judas^ vers la 
fin du if siècle après la naissance du Christ^ commence 
une npuvelle génération de docteurs, qui portent le 
nom d'Amoratm, D^lODK, parce qu'ils ne font plus 
autorité par eux-mêmes; mais ils répètent, en l'expli- 
quant^ tout ce qu'ils ont entendu des premiers ; ils font 
connaître toutes celles de leurs paroles qui n'ont pas en- 
core été rédigées. Ces commentaires et ces traditions nou- 
velles, qui n'ont pas cessé de se multiplier prodigieuse- 
ment pendant plus de trois cents ans, furent enfin réunis 
sous le nom de Guémara, K'IDJl, c'est-à-dire, ce qui ter- 
mine ou complète la tradition. C'est par conséquent dans 
ces deux recueils, religieusement conservés depuis leur 
formation jusqu'à nos jours, et réunis sous le nom géné- 
ral de Thalmud % que nous devons chercher d'abord, non 
pas sans doute les idées mêmes qui font la base du sys- 
tème kabbalistique, mais quelques données sur leur 
origine et l'époque de leur naissance. 

On trouve dans la Mischna* ce passage remarquable : 
« Il est défendu d'expliquer à deux personnes l'histoire 
« de la Genèse; même à une seule, l'histoire de la 
« Mercdba ou du char céleste; si cependant c'est un 
« homme sage et intelligent par lui-même, il est per- 

1. TiaSn, e'es1>è-dire, l'étude ou la science par excellence. 

2. Traité de 'Haguiga^ 2« proposition. 



n 
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a mis de lui ^ (Mmfier les sommaires des ehapÂUes. » 

otpi9 «vnn iS urioMû nnsno ^npn si^n mvi ]o qk mSn 

La Guémara se montre encore plus sévère , car elle 
ajoute que même les sommaires des chapitres ne doi- 
vent être divulgués qu'à des hommes revêtus li'une 
haute dignité , et connus pour leur extrême prudence, 
ou, pour traduire littéralement l'expression originale, 
(( qui portent en eux un cœur plein d'inquiétude. » 

aKH ^2hv >a SdSv^h nu a^b j^Sk -j^pis >ur«T mpra yn 

naipa 

Évidemment, il ne peut être ici question du texte de 
la Genèse ni de celui d'ÉzéchieU où le prophète racoAte 
la vision qu'il eut çur les l)ords du fleuve Ghébar. 
L'Écriture tout, entière était, pour ainsi dire, dans la 
bouche de tout le monde; de tenips inmiémorial, le» 
observateurs les plus scrupuleux de toutes les tradi-^- 
tions se font un devoir de la parcourir dans leurs tem^r. 
pies au moins une fois dans une année. Moïse lui-mêm.e 
ne cesse de recommander l'étude de la loi, par laquelle 
on entend universellement le Pentateuque. Esdras, après 
le retour de la captivité de Babylone, la lut à haute voix 
devant tout le peuple assemblé/ . Il est également im- 
possible que les paroles que nous venons de citer expri- 
ment la défende de donner au récit de la création et h 

1 ., Esdras, U, 8. 
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Que eipliealioD qoeleotique, de cher- 
cher à ks eompFendf e soi^^aème et de les faire comprend 
dre aox aiutres; il s'agit d'ime iaiefptétkûm oêt phAèt 
d'une âwtrine conmie, mais eââeignâe â/vee mystère i \ 
d^one soienoe non moiiisr arrêtée dans sa forme qjM dans 
ses principeSi puisqu'on sait eosmient elle se dîvisé^^ 
puisqa'eit nous la moMre partagée en pinsieurs^ dbspi^ 
tres^ dont dhaetm est précédé d'un sommaire. Or', il faut 
remsffqoer que la vi^on d*Ézéchiel ne nous office rien 
de seiidi>làble ; elle iismplit^ nott pas plusieura chapitres, 
mais ait sstil, précisément celoî qui Vient le pt\&nâet 
dans les œuvres attribuées à ce prophète. Nous venons 
de plus que eette doctrine sîserèfe comprenait deut pam 
ties auiquelles on n'accorde pdë la même importance : 
car l'une peut être enseignée & deuï persoânes ; Fautre 
ne peut jamais êtrp divulguée tout entière, même i une 
seule, quand eUeden^lt saitisfaire aux sévères conditiens 
qu'on luiftnpose. Si nous en croyons Halmônides, qui, 
étranger à la kabbale, n'eu pouvait cependant pas nier 
l'existence, la première moitié, celle qui a pour titre : 
Hisîéire de la GmUsê ou ie la eréalùm (D^U^tOS TW^Ù), 
enseignait la science de la nature; la seconde, qu'on 
appelle l'FMtotr«dtr<7ftar (HSDlû TWVÔ), renfermait 
un traifé^ de théolo^e *. Cette opini^ôU a été adoptée 
par tous les kabbalistes. 



1. Moreh NOcmekim, prftf. vitsn nnsH Win n^tvMns nwvv 
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Voici un autre passage, où le même fait nous apparaît 
d'une manière non moins évidente : « Rabi Jochanan 
« dit un jour à rabi Eliezer : Yiens^ que je t'enseigne 
c< l'histoire de la Hercaba. Alors ce dernier répondit : 
« Je ne suis pas encore assez vieux pour cela» Quand 
« il fut devenu vieux, rabi Jochanan mourut, et quel- 
« que temps après rabi Àssi étant venu lui dire à son 
« tour : Viens que je t'enseigne Thistoire de laMercaba; 
« il répliqua : Si je m'en étais cru digne, je l'aurais déjà 
« apprise de rabi Jochanan, ton maître \ » On voit par 
ces mots, que, pour être initié à cette science mysté- 
rieuse et sainte de la Mepcaba, il ne suffisait pas de se 
distinguer par Tinlelligence et par une éminente posi- 
tion, il fallait encore avoir atteint un âge assez avancé ; 
et même, lorsqu'on remplissait cette condition égale- 
ment observée par les kab'balistes modernes ^, on ne se 
croyait pas toujours assez sûr, ou de son intelligence, 
ou de sa force morale, pour accepter le pdids de ces 
secrets redoutés, qui n'étaient pas absolument sans péril 
pour la foi positive, pour l'observance matérielle de la 
loi religieuse. En voici un curieux exemple rapporté 
par le Thalmud lui-même, dans un langage allégorique 
dont il nous donne ensuite l'explication. 

(( D'après ce que nos maîtres nous ont enseigné ; il 

1. Même Traité de 'Haguiga, Guémara de la deuxième proposi< 

tien. 

â. Ils. ne permettent pas avant Vége de quarante ans la lecture 
du Zohar et des autres livres kabbalistiques. 
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y en a quatre qui sont entrés dans le jardin de déli- 
ces, et voici leurs noms : ben Asaî, ben Zoma, Âcher 
et rabi Akiba. Ben Asal regarda d'un œil curieux et 
perdit la vie. On peut lui appliquer ce verset de TÉcrî- 
ture : C'est une chose précieuse devant les yeux du 
Seigneur, que la mort de ses saints ^ • Ben Zoma re- 
garda aussi 9 mais il perdit la raîson, et son sort jus- 
tifie cette parole du sage : Ave&-vous trouvé du miel ? 
mangez-en ce qui vous suffit , de peur qu'en ayant 
pris avec excès, vous ne le rejettiez*. Acher fit des rar- 
vages dans les plantations. Enfin Akiba était entré 
en paix et sortit en paix; car le saint^ dont le nom 
soit béni, avait dit : Qu'on épargne ce vieillard, il est 
digne de servir à ma gloire '. » Il n'est guère possible 
de prendre ce texte à la lettre, et de supposer qu'il 
s'agit ici d'une vision matérielle des splendeurs d'une 
autre vie : car, d'abord, il est sans exemple que le Thal- 
mud, en parlant du Paradis, emploie le terme tout à 
fait mystique dont il fait usage dans ces lignes*. En- 
suite, comment admettre qu'après avoir contemplé de 
son vivant les puissances qui attendent dans le ciel les 
élus, ou en perde la foi ou la raison, comme il arrive 

1. Psaumes, CXNl, 15. 

2. Prov. XXV. 16. 

3. Traité de 'Haguiga, Ib. supr. 

4. Le paradis est tomours appelé ITV "ja (le Jardin d*den), ou 
le monde à venir, nan oSn^r, tandis qu*ici on se sert du mot dTIS 
(Fardes), que les kabbalistes modernes ont également consacré à 
leur science. 
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à deux personnages de cette légende ? Il faut donc te^ 
connaître, avec les autorités les plus respectées de la 
synagogue^ que le jardin de délices, où sont entrés les ^ 
quatre docteurs, n'est pas autre chose que cette sdenoe 
mystérieuse dont nous avons pa^lé^; science terrible 
pour les faibles intelligences, puisqu'elle peut les eon^ 
duire, ou à la folie, ou aux égarements plus funestes 
encore de l'impiété. C'est ce dernier résultat que la 
Guémara veut désigner, quand elle dit y en parlant 
d'Acher, qu'U fit des rmageê dam les plantaiions. Elle 
nous raconte que ce personnage, assez célèbre dans les 

• 

récits thalmudiqties, avait été d'abord un desr plus sar^ 
vantB docteurs en Israël, Son véritable nom était Elisée 
ben Abouïa, auquel on substitua celui d'Acbm^, pour 
marquer le changement qui s'opéra en lui ^. En ^et, 
en quittant le jardin allégorique, où une fatale curiosité 
l'avait conduit^ il devint un impie déclaré; il s'aban- 
dcmna, dit le texte, à la génération du mal, il manqua 
aux mœurs, il trahit la foi^ il vécut dans le scandale, et 
qiuelques-uns même vont jusqu'à l'aceuBer du meurtre 
d'un enfant. En quoi donc consistaîl sa première erreur? 
Où L'ont conduit ses recherches sur les secrets les plus 

1. In bâc Gemarâ neque Paradisus nequd ingreài iUam ad litte- 
ram exponendum est, sed potiùs de subtili et cœlesti cognitione, 
secundùm quam magistri arcanum opus currûs intellex^runt , 
Deum, ejBsqae majestatem scratando invenîre cupiveraot. (Hot- 
tiflger, tHsaurs. Gemaricus, p. 97,) 

2. Le mot Àchêr (iriH) signifie littéMdement un a/iOre^ on auirê 
homme. 
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import^Bte de la reHgion ? Le Thalmud de J^salem 
dit positivement qu'il reconnat deux prineipes supré*- 
mea ^ ; et le Thalmud de Babylone, d'après lequel mms 
aiFons rapporté tout ce récit, imws doaue à entendre la 
mâme chose* Il nous apj^end qu'en voyant dans le 
ciel la puissance de Métatrdae, de Tang^ qui vient im- 
médiatement après Dieu ',- Acher se prit à dire : m Peu^ 
H être si cda était permis, faudradt-il admettre deux 
« puissances '• » Nous ne voudrions pas nous arrêter 
trop longtemps à ce fait, quand nous devcms en citer 
d'autres beaucoup plus si^ficatifs; cepradant, nous 
ne pouvons nous empêcher de faire la remarque cpie 
l'ange, ou plutôt l'hypostase appelée Métatrône, joue ua 
tpès grand rôle dans le système kabbalistique*. C'est lui 
qui, à proprement parler, a le gouvernement de ce> 
monde visible ; il règne sur toutes les splièrea suspen-- 
dues dans L'espace, sur toutes les planètes et. les corpa. 
célestes, comme sur les anges qui les conduisent; car,, 
au-dessus de lui, il n'y a plus rien que les formes ion 
telligibles de l'essence divine et des esprits si purs^ 
qu'ils ne peuvent exercer sur les choses matérielles 
aucune action immédiate* Aussi ant-on trouvé que aou) 

2. pniDiana vient évidemmmt des deux mots grecs \uTk o^vov. 
En effet, d'après les kabbalistes. Fange qjai porte ce nom préside au 
monde Mairah ou le monde des libères, quittent immédiatamont 
après le monde des purs esprits, le monde. i^#*afc, qii*on appelle la 
Trône de gloire (ii^dh mds)» ou simplement le IMne (M^tpms)» 

3. p r\vrçr\ *nw diSwt on «dw ib. supr. 



1 1 
1 1 
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nom, en l'expliquant par les nombres (K^HûD^i) ? ^st 
tout à fait synonyme de tout'-puissant ^ . Sans doute la 
kabbale, comme nous le prouverons bientôt, est beau- 
coup plus éloignée du dualisme que de ce qu'on appelle 
aujourd'hui^ dans un pays voisin, la doctrine de l'iden- 
tité absolue; mais la manière allégorique dont elle sé- 
pare l'essence intelligible de Dieu et la puissance ordon- 
natrice du monde, n'esl^elle pas propre à nous expli- 
quer l'erreur signalée par la Guémara? 

Une dernière citation, tirée de la même source, et 
accompagnée des réflexions de Maïmonides^ achèvera, 
je l'espère, la démonstration de ce point capital, qu'une 
sorte de philosophie, de métaphysique religieuse, s'en- 
seignait pour ainsi dire à l'oreille parmi quelques-uns 
desthanaïms ou des plus anciens théologiens du ju- 
daïsme. Le Thalmud nous apprend que l'on connais- 
sait autrefois trois noms pour exprimer l'idée de Dieu, 
à savoir : le fameux tétragramme ou nom de quatre 
lettres, puis deux autres noms étrangers à la Bible, dont 
l'un se composait de douze, et lautre de quarante-deux 
lettres. Le^premier, quoique interdit au grand nombre, 
circulait assez librement dans l'intérieur de l'école. 
(( Les sages, dit le texte, l'enseignaient une fois par 
(( semaine à leurs fils et à leurs disciples. ^ » Le nom de 

1. Le nom de Métatrdne (pitaisD) exprime, comme le mot schc^ 
dc^ (nv), que Ton traduit par toat-puissant, le nombre 314. 
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douze lettres était, dans rorigine^ plus répantlu encore. 
i( On l'enseignait à tout le monde. Mais quand le nombre 
« des impies se multiplia, il ne fut plus confié qu'aux 
<( plus discrets d'entre les prêtres, et ceux-là le faisaient 
u réciter à voix basse à leurs frères pendant la bénédic- 
« tion du peuple ^ » Enfin, le nom de quarante-deux 
lettres était regardé comme le plus saint des mystères'. 
(( On ne l'enseignait qu'à un homme d'une discrétion 
« reconnue, d'un âge mûr, inaccessible à la colère et à 
« l'intempérance , étranger à la vanité , et plein de 
(( douceur dans ses rapports avec ses semblables '• » 
« Quiconque, ajoute le Thalmud, a été instruit de ce 
« secret et le garde avec vigilance dans un cœur pur, 
(( peut compter sur l'amour de Dieu et sur la faveur 
(( des hommes; son nom inspire le respect, sa science 
« ne craint pas l'oubli, et il se trouve l'héritier de deux 
« mondes, celui où nous vivons maintenatit, et le monde 
« à venir \ » Maïmonides observe, avec beaucoup de 
sens, qu'il n'existe dans aucune langue un nom com- 
posé de quarantenleux lettres ; que cela est surtout im*- 
possible eu hébreu, où les voy^les ne font pasrpartie de 
l'alphabet. U se croit donc autorisé à conclure que ces 

1. Thalm. Babyl. Tract. Berachoth et Uàim. ' Moreh Nehouchim 
première partie, ch. 62. * * 

2. vnpm tnip nvn>t< D'nt;i d^win ]2 uxj ib. supr. 

3. ^:ifH^ vo> >xna laivi yiaxv >aS t^ha im« nnoio ]'tm 
a^r nnaa l^^y^^ vrrno Sy vryro ijmi iDniffn umi oyis 

ib. 9upr\ ninan 

4. tt). supr. 
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quarantenleux lettres se partageaient entre plusieurs 
mots dont chacun exprimait une idée nécessaire ou un 
attribut fondamental de l'Être et que tous réunis^ ils for- 
maient la Traie définition de Tessence divine '• Lors- 
qu'on dit ensuite^ continue le même auteur, que le nom 
dont on vient de parkr était l'objet d'une étnde^ dSiû 
enseignement réservé seulement aux plus sages ^ on 
veut nous apprendre sans doute qu'à la définition de 
l'essence divine se joignaient des éclaircissements né- 
cessaires^ ou certains développements sur la nature 
même de Dieu et des choses en général. Cela n'est pas 
moins évident pour le nom de quatre lettres : car, com- 
ment supposer qu'un mot si fréquent dans la Bible^ et 
dont la Bible elle-même notts donne cette définition 
sublime : egù $um qui tum^ ait été tenu pour un secret 
que les sages, une fois par semaine^ disaient à Toreille 
de quelques diseifjfles choisis? Ce que le Thalmud ap- 
pelle la connaissance des noms de Dieu , n'est donc pas 
antre chose, dit lldSbnonlded en terminant, qu'aune bonne 
partie de la ^ience de Dieu ou de la métaphysique 
(twhn îTDDrr rstj?); et Cest pour cela qu'on la dit 
à l'épreuve de FoubS ; car l'oubli n'est pas possible 
pour les idées qui ont leur siège dans Yintelligence oc- 
tioe, c'est-à-dire dans la raison^. Il serait difficile de ne 

Sî^tsn Sswi nawn Si nnswS wjDt» m noDnn n«w 
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pas 86 rendre à ces réflexions , qpie lar scienoe (mto* 
fonder que Toatorité généralement reeonnne dn thahnn- 
difite ^ ne recommande pas moins que le bon sens du 
libre penseur. Noi^ y ajouterons une seule observa- 
tion, d'une importance saoïs doute fart contestable aux 
yeux de la sain« raison, mais qui n'est pourtant pas 
sans Taleur dans Tordre d'idées sur lequel portent ces 
recherches, et que nous sommes obligés d'aeeeptear 
ecnnme un fait historique : en constant toutes les let- 
tres dont se oomposent les noms hébreux, les noms 
saerammtels des dix séphiroth de la kabbale, et en 
ajoutant au ncon de la dernière la particule finale, 
comme cela se {nratique dans toutes les énumérations 
et dafis toutes les langues, on obtient exactement le 
nombre quarante-deux. ^ M'est-tl donc pas permis de 
priser que c'est là le nom trois fois saint que l'on ne 
confiait qu'en tremblant à Télite même des ss^es? Mous 
y trouvions la pleine justification de toutes les re- 
marques Mtes par MftEmènides. B'abord, ces quarante- 
deux lettres forment, en dBfet, non pas un nom, comme 
on Tentend vulgairement, maisi plusieurs mots. De plus, 
cbacun dis ces mois exprime, au moins dans l'opiîiion 

I. Mlûtaionidies n'est pas'seHiemèBt l^uteur de ronvrage philoso- 
lAûcme ^ppedé fioreh N^f^mhiwi U » aim coaqposé, sq«s le titr^de 
Jfotn (ofte (np7n *tO un grand ouvrage thalmudique qui est en- 
core aujourd'hui le manuel obligé des rabbins. 

9l Vœd les noms et les ehifflres qui indiquent le nombre dé leurs 

s 5, 335 5.5 443 

i^^esinon m:>b» Tna-nar: xiiHun mnaa nivta rw»3 nom in^ 
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des kabbalistes, un attribut essentiel de la nature di- 
vine, ou^ ce qui est pour eux la même chose, une des 
formes nécessaires de l'Être proprement dit. Enfin, tous 
réunis, ils représentent, selon la science kabbalisticpie, 
selon le Zohar et tous ses commentateurs^ la définition 
la plus exacte que notre intelligence puisse concevoir 
du principe suprême de toutes choses. Cette manière 
de concevoir Dieu étant séparée par un abîme des 
croyances vulgaires^ on comprendrait très bien4outes 
les précautions prises pour ne pas la laisser sortir du 
cercle des initiés. Cependant, no^us n'insisterons pas 
sur ce point, dont nous sommes loin^ encore une fois, 
de. nous exagérer l'importance : il nous suffit, pour le 
moment, d'avoir montré jusqu'à l'évidence le fait géné- 
ral qui ressort de toutes ces citations. 

Il existait donc , à l'époque où la Mischna fut rédi- 
gée, une doctrine secrète sur la création et sur la na- 
ture divine. On s'accordait sur la« manière dont cette 
doctrine devait être divisée, et son nom excitait chez 
ceux-là mêmes qui ne pouvaient la connaître une sorte 
de terreur religieuse. Mais depuis quand existait-elle? 
Et si nous ne pouvons pas déterminer avec précision 
le temps de sa naissance, quel est du moins celui où 
commencent seulement les ténèbres qui enveloppent 
son originel C'est à cette c[uestion que nous allons 
maintenant essayer de répondre. De l'avis des histo- 
riens les plus dignes de notre confiance, la rédaction 
de la Mischna fut terminée au plus tard en Tan 3949 de 
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la création, et 1 89 de 1^' naissance du Christ^ Or^ il faut 
nous rappeler qae Judas le saint n'a fait que recueillir 
les préceptes et les traditions qui lui furent transmis 
par les tbanaïms ses prédécesseurs; par conséquent, 
les paroles que nous avons citées les premières, celles 
qui défendent de livrer imprudemment les secrets de 
la création et de la Ifercaba, sont plus anciennes que 
le livre qui les renferme. Nous ne savons pas, il est 
vrai, qui est Tauteur de ces paroles; mais cela même 
est une preuve de plus en faveur de leur antiquité ; 
car si elles n'exprimaient que l'opinion d'un seul, elles 
ne seraient pas revêtues d'une autorité suffisante pour 
faire loi, et, comme on le fait toujours en pareille cir- 
constance, on nommerait celui qui doit en être respon- 
sable. Nous sommes d'autant plus fondé à penser ainsi, 
que MaïmonideS;^ en les rapportant dans la préface de 
son ouvrage le plus remarquable, se sert de cette 
expression : « Ils ont dit^ ceux dont la mémoire soit 
bénie, » St D*IDK*. En outre, la doctrine elle-même 
est nécessairement antérieure à la loi qui interdit de la 
divulguer. Il fallait qu'elle fût connue, qu'elle eût ac- 
quis déjà une certaine autorité, avant qu'on aperçût le 
danger de la répandre, je ne dirai pas dans le peuple^ 
mais parmi les docteurs et les maîtres en Israël. Nous 
pouvons donc, sans crainte d'être trop téméraire, la 

i . Yoy . Schalscheleth hakabalàh, ou la Ghaine de la tradition, par R. 
Guedalia, fol. 23 vers., et David Ganz, Tzemach Damd, fol. 23 rect. 

2. Préf. du ïa^Diaa r\^yQ. 

5 
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faire remonter au moins jusqu'à la fin du i^ siècle de 
l'ère chrétienne. C'est précisément le temps où vivaient 
Âkiba et Simon ben Jochaï^ à qui l'opinion la plus gé* 
nérale attribue la composition des livres kabbalisti«- 
ques les plus importants et les plus célèbres. C'est aussi 
dans cette génération qu'il faut comprendre rabi Jossé 
de Tzipora ou de Chypre, ^fîST ^DV S, que VIdra 
Ràbay l'un des plus anciens et des plus remarquables 
fragments du Zohar, compte au nombre des amis in* 
times^ des plus fervents disciples de Simon ben Jochaî. 
C'est évidemment celui à qui le traité thalmudique, d'où 
nous avons tiré la plupart de nos citations, attribue la 
connaissance de la sainte Mercaba|. Dans un passage 
que nous sommes obligé de réserver pour une autre 
occasion, mais qui appartient au Thalmud de Jérusa- 
lem, publié au moins deux cent cinquante ans avant 
celui de Babylone, nous trouvons que rabi Jehoschoua 
ben Chanania se vantait lui-même d'opérer des mirar- 
clés au moyen du Licre de la création * : tel est le titre 
d'un livre kabbalistique dont nous espérons démontrer 
bientôt l'authenticité. Or, ce rabi Jehoschoua était l'ami 
d'Éliézer le Grand, et il est démontré^ par la simple suc- 
cession des docteurs jusqu'à Judas le saint^ qu'ils flo- 
rissaient tous deux vers la fin du i* siècle'. C'est 



2. Thalmud de JéruscUem, Trait. Sanhédrin, ch. 7. 

3. Schalscheleth hakabaiah, fol. i9 vers., et 90, 2. * Tzemach 
David, fol. 21 rect. 
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aussi le Thalmud de Jérusalem qui nous apprend* 
qu'ils inspirèrent tous deux à Onkelos sa traduction 
chaldaïque des Cinq litres de Moïse. 

Tel est le respect inspiré tout d'abord par cette tra- 
duction fameuse, qu'elle p»ut une révélation divine. 
On suppose, dans le Thalmud de Babylone», que Moïse r 
la reçut sur le mont Sinaî en même temps que la loi ! 
écrite et la loi orale; qu'elle arriva par tradition jus-. \ 
qu'au temps des thanaïms , et qu'Onkelos eut seule- 1 
ment la gloire de l'écrire. Un grand nombre de théo- 
logiens modernes ont cru y trouver les bases du chris- 
tianisme ; ils ont prétendu surtout reconnaître le nom 
de la seconde personne divine dans le mot Mêimra, \ 
ïSyiyj2, qui signifie en effet la parole ou la pensée, et f 
que l'auteur a partout substitué au nom de Jéhovah '. 
Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il règne dans ce livre 
un esprit tout opposé à celui de la Mischna, à celui du 
Thalmud, à celui du judaïsme vulgaire, à celui du Peû- 
tateuque lui-même; en un mot, les traces du mysti- 
cisme n'y sont pas rares* Partout où cela est possible 
et d'une certaine importance, une idée est mise à la 
place d'un fait ou d'une image, le sens littéral est sa- ! 
crifié au sens spirituel et l'anthropomorphisme détruit \ 
pour laisser voir dans leur nudité les attributs divins. 

\. Traité MégutUah, cliap. i. 

2. Traité de Kidouschin^ fol. 49 rect. 

3. Voyez surtout Rittangel, son commentaire et sa traduction du 
Sepher ietzirah.^ pag. 84. 

5. 



68 LA KABBALE. 

Nous ne chercherons pas bien loin les preuves de ce 
que nous avançons ; elles se présentent en grand nom- 
bre dès les premières pages de la Genèse. Ainsi, à ces 
mots si connus : « Dieu créa l'homme à son image ; 
(( c'est à l'image de Dieu qu'il le créa * , » le traducteur 
chaldéen a substitué ceux-ci : « La pensée ou la parole 
i( divine créa l'homme à son image; elle le créa d'après 
«r une image qui était devant l'Éternel. » 

Le verset suivant : « Le Seigneur éternel appela Adam 
et lui dit : « Où es-tu ? » est rendu d'une manière en- 
core plus hardie : « La pensée ou la parole de Dieu se 
(c fit entendre à Adam^ et lui dit : Ce monde que j'ai 
« créé est découvert devant moi ; les ténèbres et les 
« lumières sont découvertes devant moi; et tu pour- 
ce rais croire que le lieu où tu te caches ne l'est pas. » 

>bA T\rai KoSsr «n n»S id«i di«S d^hSk >n kioïq Kip-^ 
>o*Tp »ba n»Si im nn« ^^«i >anp iK>Sa ikl^r^^^ KDiwn >mp 

Après la désobéissance du premier homme, la Bible 
fait dire à Dieu : « Voici qu'Adam sera comme l'un de 
nous'. » Dans la traduction chaldsuque, ces paroles 
sont expliquées ainsi : « Elle dit, la parole du Dieu 
(( éternel : Voici Adam que j'ai créé, qui est seul dans 

1. Genèse^ ch. 4, y. 27. 

2. Genèse, ch. 10, v. 9. 

3. Ib., ch. H, V. 22. 
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(f ce monde , comme je suis seul dans le ciel supé- 
« rieur. » 

Enfin, nous citerons un dernier exemple où Fesprit 
que nous signalons se montre entièrement à découvert. 
Quand Thistorien sacré nous apprend que Jéhovah 
apparut à Abraham, au milieu des chênes de Membre, 
son interprète infidèle substitue à cette grossière image 
un fait qui n'est pas^ il est vrai, dans le cours ordinaire 
de la nature, mais qui semble mieux s'accorder avec la 
nature divine. « Ce fut^ dit-il, une parole prophétique 
i< qui alla de Dieu vers Abraham le juste, et lui décou- 
« vrit la pensée de Dieu. » 

wSy >San»T «pn» omaK n>S >> Dtp \q rwn: mhs nin 

Dans un temps où le culte de la lettre allait jusqu'à 
l'idolâtrie; où des hommes passaient leur vie à compter 
les versets, les mots et les lettres de la loi ' ; où les 
précepteurs officiels, les représentants légitimes de la 
religion ne voyaient rien de mieux à faire que d'écraser 
l'intelligence aussi bien que la volonté sous une masse 
toujours croissante de pratiques extérieures, cette aver- 
sion pour tout ce qui est matériel et positif, cette ha- 

i . Thahnud Babil, Traité de Kidouschin, fol. 50 rect. De là, si nous 
en croyons les thalmudistes, vient le mot nsiD, qui signifie comp- 
ter, que Ton a traduit par celui de scribe. 



I 
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bitude de sacrifier souvent et la grammaire et Thistoire 
aux intérêts d'un idéalisme exalté , nous révèlent in*- 
failliblement l'existence d'une doctrine secrète, qui a 
tous les caractères avec toutes les prétentions du mysti- 
cisme^ et qui sans doute ne date pas du jour où elle a 
osé papier un langage aussi clair. Enfin , sans y atta- 
cher trop d'importance, nous ne pouvons pas nous 
empêcher de faire encore cette observation : nous avons 
dit ailleurs que pour arriver à leurs fins , pour intro- 
duire en quelque sorte leurs propres idées dans les 
termes mêmes de la révélation, les kabbalistes avaient 
quelquefois recours à des moyens peu rationnels. L'un 
de ces moyens, qui consistait à former un alphabet 
nouveau en changeant la valeur des lettres, ou plutôt 
en les substituant les unes aux autres dans un ordre 
déterminé, est déjà mis en usage dan3 une traduction 
encore plus ancienne que celle dont nous venons de 
parler, dans la paraphrase chaldaïque de Jonathas ben 
Ouziel % contemporain et disciple de HHlel le vieux, 

1. Nous voulons parler de Talphabet kabbalistique appelé Ath 
Bosch, va nt<, parce qu'il consiste à donner à la première lettre 
ahph la valeur de la dernière thau^ et réciproquement; à rempla- 
cer la seconde heth par ravant-dernière schin^ et ainsi de toutes les. 
autres. Au moyen de ce procédé, le paraphraste chaldéen traduit 
par le nom de Babel, Saïai, celui de Sésac, "j^ty, qu'on lit dans Jé- 
rémie, chap. 51, v. 41, et qui n'a par lui-même aucun sens. C'est 
de la môme manière que, dans un autre passage de Jérémie , 
chap. 51, f.l^ il convertit ces deux mots, >Qp nS, qui signifiât le 
ccBur de mes adversaires^ eu celui de DnV3 » qu'on traduit par 
Chaldéens. On suppose que le prophète hébreu, captif dans l'empire 
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qui enseignait avec une grande autorité pendant les pre- 
mières années du règne d'Hérode ' • Il est vrai que des 
procédés semblables peuvent servir indistinctement 
aux idées les plus diverses ; mais on n'invente pas une 
langue artificielle dont on garde la clef à volonté, si 
Ton n'a pas résolu de cacher sa pensée^ au moins au 
grand nombre. En outre, quoique le Thalmud emploie 
sauvent des méthodes analogues, celle que nous ve- 
nons de signaler, et que nous avons lieu de croire la 
plus ancienne^ y est tout à fait étrangère. Entièrement 
isolé, ce dernier fait ne serait pas sans doute une dé- 
monstration puissante, mais, ajouté à ceux qui ont 
déjà occupé notre attention, il ne doit pas être négligé. 
Tous réunis et comparés entre eux, ils nous donnent 
le droit d'affirmer qu'avant la fin du i" siècle de l'ère 
chrétienne il se répandait mystérieusement parmi les 
Juifs une science profondément vénérée, que l'on dis- 
tinguait de la Hischna, du Thalmud et des livres saints; 
une doctrine mystique évidemment enfantée par le be- 
soin de réflexion et d'indépendance, je dirais volontiers 

de Babylone, ne pouvait pas le nommer en le menaçant des ven- 
geances du ciel. Mais une telle supposition ne peut se comprendre, 
lorsque, dans le même chapitre, et sous Tinfluence du même sen- 
timent, les noms de Babel et des Ghaldéens y sont fréquemment 
répétés. Quoi qu'il en soit, cette traduction a été conservée par saint 
Jérôme (voyez ses Œuvres, tom. 4, Comment, sur Jérémié)^ et par 
Jarchi, autrement appelé W)» 

1. Voyez Schalscheleth hakabalahy fol. 18 rect. et vers., et David 
Ganz, fol. 49 rect., édit. d'Amsterdam. 
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de philosophie, et qui cependant invoquait en sa faveur 
l'autorité réunie de la tradition et des Écritures. 

Les dépositaires de cette doctrine, que dès à pré- 
sent nous ne craignons pas de désigner sous le nom 
de kabbalistes, ne doivent ni ne peuvent être confon- 
dus avec les Esséniens, dont le nom était déjà connu à 
une époque bien plus reculée , mais qui ont conservé 
jusque sous le règne de Justinien ^ leurs habitudes et 
leurs croyances. En effet, si nous nous en rapportons 
à Josèphe ^ et à Philon ^, les seuls qui méritent sur ce 
point d'être écoutés avec confiance , le but de cette 
secte fameuse était essentiellement moral et pratique ; 
elle voulait faire régner parmi les hommes ces senti-* 
ments d'égalité et de fraternité qui furent enseignés 
plus tard avec tant d'éclat par le fondateur et les apô- 
tres du christianisme. La kabbale au contraire, d'après 
les anciens témoignages que nous avons rapportés^ 
était une science toute spéculative qui prétendait dé- 
voiler les secrets de la création et de la nature divine. 
Les Esséniens formaient une société organisée, assez 
semblable aux conmiunautés religieuses du moyen âge ; 
leurs sentiments et leurs idées se réfléchissaient dans 
leur vie extérieure j et d'ailleurs ils admettaient parmi 
eux tous ceux qui se distinguaient par une vie pure^ 
même des enfants et des femmes. Les kabbalistes, de- 

1. Peter Béer, prem. part., p. 88. 

2. Guerre des Juifs, liv. 8. 

5. De Vitâ contemplativâ^ dans le recueil de ses Œuvres. 
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puis leur apparition, jusqu'au temps où la presse a 
trahi leur secret, s'étaient toujours enveloppés de mys- 
tère. De loin en loin^ après mille précautions^ ils ou- 
vraient à demi les portes de leur sanctuaire à quelque 
nouvel adepte, toujours choisi dans l'élite de l'intelli- 
gence, et dont l'âge avancé devait offrir une preuve 
de discrétion et de sagesse. Enfin, malgré la sévérité 
toute pharisalque avec laquelle ils observaient le sabbat, 
les Esséniens ne craignaient pas cependant de rejeter 
publiquement les traditions, d'accorder à la morale une 
préférence très marquée sur le culte, et même ils étaient 
loin de conserver dans ce dernier les sacrifices et les 
cérémonies commandés par le Pentateuque. Mais les 
adeptes de la kabbale, comme les karmates parmi les 
fidèles de l'islamisme, comme la plupart des mystiques 
chrétiens, se conformaient à toutes les pratiques exté- 
rieures; ils se gardaient, en général, d'attaquer la tradi- 
tion qu'ils invoquaient aussi en leur faveur, et, comme 
nous avons déjà pu le remarquer, plusieurs d'entre eux 
étaient comptés parmi les docteurs les plus vénérés de 
la Mischna. Nous ajouterons que plus tard on les a vus 
rarement infidèles à ces habitudes de prudence. 



. << 



74 LA KABBALE. 



CHAPITRE IL 



DES LIVRES KAfiBAUSTIQUES. - AUTHENTIGnl DU SEPHER lETZIRAH. 



Nous arrivons maintenant aux livres originaux où, 
selon l'opinion la plus répandue, le système kabbalis- 
tique s'est formulé dès sa naissance. Ils devaient être 
très nombreux^ si nous en jugeons par les titres qui 
nous sont parvenus ' • Mais nous serons uniquement oc- 
cupés de ceux que le temps nous a conservés, et qui se 
recommandent à notre attention par leur importance 
aussi bien que par leur antiquité. Ces derniers sont au 
nombre de deux, et répondent assez bien à l'idée que 
nous pouvons nous faire, d'après le Thalmud^ àeV His- 
toire de la Genèse et de la Sainte Mercaba: l'un, intitulé 



i. On cite fréquenunent le «Sep^ habahir^ TH^n 1SD, attribué 
à Néchonia ben Hakana, contemporaiD de Ifillel le Vieux et d'Hé- 
rode le Grand. On fait passer encore aujourd'hui, pour des extraits 
de ce livre, divers fragments évidemment inauthentiques. Tels 
sont encore les fragments réunis sous le titre du Fidèia Pasteur, 
«ao^no «>3n, et ordinairement imprimés avec le Zohar, sous 
forme d*un commentaire. Enfin, il ne nous reste rien que les noms, 
et quelques rares citations des auteurs suivants, dont le Zohar 
fait souvent mention avec le plus grand respect : R. Jossé le Vieux> 
K21D >DV ". ; R. Chamnonna le Vieux, ^x M^nn î ; R. Jébi le 
Vieux, K3D »a^^ ". 
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k Litre de la eritUùm^ Sl^^St^ *>£)D9 renfenne, je ne dirai 
pas un système de physique^ mais de cosmologie^ tel 
qu'il pouvait être conçu à une époque et dans un pays 
où l'habitude d'expliquer tous les phénomènes par une 
action immédiate de la cause première^ devait étouffer 
Tesprit d'observation j où par conséquent certains rap- 
ports généraux et superficiels aperçus dans le monde 
extérieur devaient passer pour la science de la nature. 
L'autre est appelé le Zohar, ^HT^ ou la lumière, d'après 
ces paroles de Daniel : « Les hommes intelligents bril- 
« leront comme la lumière du ciel ^ » H traite plus \ 
particulièrement de Dieu, des esprits et de l'âme hu- 
maine^ en un mot, du monde spirituel. Nous sommes j 
loin d'accorder à ces deux ouvrages la même impor- 
tance et la même valeur. Le second, beaucoup plus ^ 
étendu , beaucoup plus riche, mais aussi plus hérissé 
de difficultés, doit sans doute occuper la plus grande 
place; mais nous commencerons par le premier, qui 
nous parait le plus ancien. 

Le Sepher ietzirah est mentionné par les deux Thal- 
mud en termes qui nous prouvent que l'étude de la 
kabbale n'en était plus à son début, maïs que déjà 
elle tombait en des excès non moins funestes que ridi- 
cules. « Pendant chaque veille du sabbat, dit le Thal- 
cc mud de Babylone , rabi Chanina et rabi Oschaia 
« s'asseyaient pour méditer sur le Livre de la création^ 

1. Daniel, 12, 3. ppnn imD n"\w> DtbowonV 

J 
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(f et ils produisaient une génisse de trois ans qui leur 
« servait ensuite de nourriture *. » 

m>ï> 15D03 tpDVt Knav >Syo Sd >3in> iin K>yvi« y\ K:»:n n 

mS »Sdki Knbn «Sa? inS ni^ai 

Selon le Thalmud de Jérusalem , un docteur bien 
plus ancien, R. Jehoschoua ben Ghanania, se vantait 
lui-même d'opérer, à l'aide du Livre de la création, des 
miracles à peu près semblables^. 

]>ai3i ]^S>>« ]n>M parm ]ut3 yhyyn ]ih V2V^ ^^mtaaKi 

Notre premier devoir ici, c'est de bien nous assurer des 
deux textes que nous venons de citer ; car on a voulu 
les contester l'un et l'autre, non pas intégralement, 
mais dans le seul mot qui les rende applicables à notre 
usage. On a prétendu que [c'est par erreur ou dans le 
dessein prémédité de faire attribuer à la kabbale une 
antiquité imaginaire, qu'on y a fait entrer le nom du 
Livre de la création ; qu'à la place de ce nom beaucoup 
plus moderne, il faudrait lire les règles ou les lois de 
la création (n*1^3î^ fTlD /H) ^* Cette objection est dans 
la bouche de tous ceux qui regardent les livres kabba- 
listiques comme une grossière compilation du moyen 

i. Traité de Sanhédrin, fol. 67, verso. 

2. Sanhédrin, chap. 7, ad finem. 

3. Yoy. Zunz, de la Prédication religieuse chez les Juifs (Gottes^ 
dienstlichen YortrsBge der Juden), p. 165 et suiv.— Ghiarini, Théorie 
dujudaïsmBy tom. I", p. i93. 
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âge. Mais il ne taat pas de longs efforts pour en mon- 
trer le vide. Gomment, en effet, n'artron pas encore pu 
trouver un seul manuscrit qui atteste cette prétendue 
falsification? Par quel hasard se trouve-t-elle à la fois 
dans les deux Thalmud, qui furent publiés à plusieurs 
siècles de distance l'un de l'autre? Et comment, enfin^ 
si elle est réelle, a-t-elle passé inaperçue jusqu'à notre 
époque, malgré le zèle jaloux dont les Juifs ont tou- 
jours fait preuve dans la conservation de leurs livres 
saints? D'ailleurs, quand nous accepterions la leçon 
qu'on nous propose, rien ne serait changé ; car, s'il 
existait parmi les plus anciens docteurs du judaïsme 
une certaine science des lois de la création ou de 
la nature^ science qui d'après lopinion superstitieuse 
du temps donnait le pouvoir des miracles, elle devait 
nécessairement être formulée par écrite être contenue 
dans un livre qui, prenant le nom même du sujet dont 
il traitait, se sera appelé le Livre de la création ^ • Nos 
textes ainsi maintenus, voyons quelles lumières nous 
en pourrons tirer. 

n faut remarquer d'abord que les deux recueils où 
nous avons puisé ces passages sont de plusieurs siè- 
cles postérieurs aux hommes dont les noms viennent 
d'être prononcés. Ceux-ci ne sont donc pas responsa- 

4. Le véritable sens du mot m^Sn est celui de prescriptions ^ 
règles à observer, et jamais on ne le voit appliqué à autre chose 
qu'aux lois cérémooielles prescrites par le Thalmud. Gomment 
alors peut-il s'allier à Tidée de la création ? 
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bles des ridicules merveilles qu'on leur attribue. Cha- 
nina etOschaia étaient contemporains de Judas le saint; 
le dernier était son fils; le premier, d'abord son ami, 
devint son successeur, et mourut Tan 230 après Jésus- 
Christ, en 3990 après la création du monde , tandis 
que la compilation des rabbins babyloniens fut termi- 
née au plus tôt à la fin du v^ siècle de notre ère. Nous 
trouvons également une très grande distance entre le 
temps où vivait R. Jehoscfaoua ben Chanania et celui où 
R. Jochanan écrivit le Thalmud hiérosolymitain. Le 
premier, comme nous l'avons déjà dit, mourut vers la 
fin du i" siècle; l'œuvre de R. Jochanan ne fut termi- 
née que cent quarante ans plus tard^ Si nous obser- 
vous ensuite que deux citations où ne figurent pas les 
mêmes personnes, qui ne sont pas puisées à la même 
source, qui ne se rapportent ni aux mêmes temps ni 
aux mêmes lieux, se confirment l'une l'autre par ce 
qu'elles ont de commun, nous pourrons admettre 
comme un fait incontestable, qu'il existait, avant la fin 
du I" siècle de l'ère chrétienne, parmi quelques doc- 
teurs du judaïsme, un livre qui traitait de la création ^ 
qui en dehors du petit nombre des élus n'était connu 
que de nom, et pour lequel, en raison même du mys- 
tère dont il était entouré, on éprouvait une telle véné- 
ration, qu'on attribuait à ceux qui en avaient sondé les 

i. Tzemaeh DanM, fol. 25 et 24. — Schcdscheleth hakabdah, foL 
24, rect. 
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profondeurs le pouvoir de derenir eux-mêmes créateurs 
dans une certaine limite. Cette opinion devait surtout 
être accueillie par les casuistes étroits qui f(H*ment la 
majorité des auteurs de la Guémara^ et qui ne voyaient * 
le passé qu'à travers le prisme d une admiration su- 
perstitieuse ^ Si maintenant nous jetons un coup d'œil 
sur le livre même, la conclusion que nous venons d'à-* 
dopter sera parfaitement justifiée. 1^ Le système qu'il 
renferme répond exactement à l'idée que nous pouvons 
nous en faire d'après son titre; nouB pouvons nous en 
assurer par ces mots qui en forment la première pro- 
position : « C'est avec les trente-deux voies merveil- 
K leuses de la sagesse que le monde a été créé par 
(c l'Eternel^ le seigneur des armées^ le Dieu d'Israël, 
« le Dieu vivant, le Dieu tout-puissant, le Dieu sur* 
« préme qui habite l'Éternité^ dont le nom est sublime 
« et saint. » 2^ Les moyens qu'on y emploie pour ex- 
pliquer l'œuvre de la création, l'importance qu'on y 
donne aux nombres et aux lettres, nous font compren- 
dre comment Fignorance et la superstition ont plus 
tard abusé de ce principe ; comment se sont répandues 
les fables que nous avons rapportées ; comment enfin 
s'est formé ce qu'on appelle la kabbale pratique, qui 
donne à des nombres et à des lettres le pouvoir de 
changer le cours de la nature. 3^ La langue dans la- 

i . Us allient fréquemment à la bouche les paroles suivantes : « Si 
nos ancêtres étaient des anges, nous sommes des hommes ; et s'ils 
étaient des hommes, nous sommes des ânes. » 



1 
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quelle il est écrit nous atteste qu'il ne peiit appartenir 
qu'à l'époque où vivaient les premiers docteurs de la 
Mischna. Ce n'est plus assurément l'hébreu de la Bible ; 
mais ce n'est pas encore le dialecte thalmudique ni 
celui des rabbins modernes. La forme en est simple et 
grave; rien cjui ressemble, même de loin, à une dé- 
monstration ou à un raisonnement; ce ne sont que des 
aphorismes distribués dans un ordre assez régulier, 
mais qui ont toute la concision des anciens oracles. Un 
fait qui nous a beaucoup frappé, c'est que le terme qui 
fut plus tard exclusivement consacré à l'âme y est 
encore employé, comme dans le Pentateuque et dans 
toute l'étendue de l'Ancien Testament, pour désigner le 
corps humain , tant que la vie ne l'a pas abandonné ^ 
Il est vrai qu'on y trouve .plusieurs mots d'origine 
étrangère : les noms des sept planètes et du dragon cé- 
leste, plusieurs fois mentionnés dans ce livre , appar- 
tiennent évidemment à la langue aussi bien qu'à la 
science des Chaldéens , qui , pendant la captivité de 

i . Nous voulons parler du mot Nephesch, \rr93 . Il est évident qu'il 
ne peut pas s'appliquer à Tâme dans les passages suivants : 1» quand 
on parle de ceux qui, selon le sens littéral du texte, étaient sortis de la 
cuisse de Jacob ^ ^^■^t tK3f> nanxo 3py>b 7\H27\ \rr)D2n Sd. Ge- 
nèse^ 46, 26 ; 2« quand on permet de préparer, pendant le premier 
jour de Pâques > ce qui est nécessaire à la nourriture de chacun, 

ddS nvv> naS mn V3j SsS Sd»> w« n»» Ex., 12, 16; 5» 

quand il est ordonné à chacun de s'infliger des souffrances en ex- 
piation de ses péchés, pendant le dixième jour du septième mois, 
n^DVD nnn3ii mn ovn axya nayn «S i\r;« wsan So, Lév., 23, 
29. S'il est vrai que, pour désigner Pâme, on emploie le mot nés- 
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Babylone^ oif exercé sur les Hébreux une influence 
toute-puissante \ Mais on ny rencontrera pas ces ex- 
pressions purement grecques, latines ou arabes, qui 
se présentent en grand nombre dans le Thalmud et 
dans les écrits plus modernes, où la langue hébraïque 
est mise au service de la philosophie et des sciences. 
Or, on peut admettre en principe général, et j'oserai 
presque dire infaillible, que toute œuvre de ce genre, 
où la civilisation des Arabes ou des Grecs n'a aucune 
part, peut être regardée comme antérieure à la nais- 
sance du christianisme. Nous avouons cependant que 
dans l'ouvrage qui nous occupe et auquel nous ne crai- 
gnons pas d'attribuer ce caractère, il ne serait pas diffi- 
cile de montrer quelques vestiges du langage et de la 
philosophie d'Âristote. Lorsque, après la proposition 
que nous avons citée un peu plus haut, après avoir 
parlé des trente-deux voies merveilleuses de la sagesse 
qui ont servi à la création de l'univers, il ajoute qu'il 
y a aussi trois termes : celui qui compte , ce qui est 

chôma, nova, de préférence à celui de nepbesch, du moins ce der- 
nier n'est-il jamais employé par les thalmudistes et les écrivains 
plus modernes, pour désigner le corps. Mais tous , sans exception, 
se servent du mot «]ia, qu'on ne rencontre pas une seule fois dans 
le Sepher ietzirah, 

i. Ces noms, à Texception de ceux qui désignent le soleil et la 
lune, n'appartiennent pas par eux-mêmes à la langue chaldaïque, 
mais ils sont une traduction des noms chaldéens. Les voici : naia, 
que Ton croit Vénus ; 335, Mercure; ^Kriaw, Saturne; pT2f, Jupi- 
ter; D^TMG, Mars; >Sn, qui désigne le dragon, paraît purement 
chaldéen. 

6 
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compté et Faction même de compter, ce que les plus 
anciens commentateurs ont traduit par le sujet, l'objet 
et Tacte même de la réflexion ou de. la pensée % il est 
impossible de ne pas se rappeler cette phrase célèbre 
du douzième livre de la Mitaphffêiqtie : « L'intelli- 
« gence se comprend elle-même en saisissant Fintel- 
(( ligible ; et elle devient l'intelligible par l'acte même 
a de la compréhension et de l'intelligence ; en sorte que 
« l'intelligence et l'intelligible sont identiques '• » Mais 
il est évident que ces mots ont été ajoutés au texte ; car 
ils ne se lient ni à la proposition qui précède ni à 
celle qui suit; ils ne reparaissent plus, sous quelque 
forme que' ce soit, dans tout le cours de l'ouvrage, tan- 
dis qu'on explique assez longuement l'usage des dix 
nombres et des vingt --deux lettres qui formant les 
trente-deux moyens appliqués par la sagesse divine à 
la création. Enfin, l'on ne comprend guère qu'ils 
aient pu trouver place dans un traité où il n'est ques- 
tion que des rapports qui existent entre les diverses 
parties du monde matériel. Quant à la différence des 



i. n^^DT "©Dl -©03 DnSD J^, selon rauteur du Cosri^ R. Je- 
houdah Hallévi , ces trois tannes désignent la pensée, la parole et 
récriture, qui, dans la Divinité, sont identiques, quoique nous les 
voyions séparées dans rhoinme. Coiri, quatrième partie, S 25. Se- 
lon Abraham ben Dior, ils se rapportent au sujet, àTobjetet au &it 
môme de la connaissance, 5r^^^^ vtv nvT, ou bien S>Dvn Ssw 
bDirriOT Voir son Comment, sur le Seph. icte., p. 27, yerso. 

2. AÔTèv ^i voit 6 voue xarà («iiTaXi<|»tv toQ vonroû ; ^omhç ^^ ^î^viTOi Oiy^s- 
v«ttv xal voôv* toore Taorov voOç xa\ voyitov. Métaph,^ liv. 12, Ch. 7. 
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deux maa^scrits qui ont été reproduits dans l'éditiqp 
de^autoue, l'un à la fin du voliiine^ l'autre au pulieu 
de divers commeataires, elle est loin d'être aussi grande 
qu<3 certains critiqfues modernes ont voulu le croire ^ • 
Après une cQmparaison impartiale et détaillée, qu la 
trouve Ipnd^e toi|t eptière sur. quelques variantes sans 
impt^rtance, comine on en rencqntre dans toutes les 
ouvres d'une liante antiquité , et qui par cela même 
opt eu à soui&ir pendant plusieurs siècles de l'inatten- 
tion ou de l'ignorance des copistes et de la témérité. des 
commentateurs. En effets c'est de part>et d'autre, non 
pas seulement le même fond, le même système consi- 
déré d'un point de vue général, mais la même divi<- 
sion, le m$me nombre de chapitres 9 placés dans le 
même ordre et consacrés aux mêmes matières : de 
plus, les mêmes idées y sont exactement exprimées 
dans les mêmes termes. Mais on ne trouvera plus cette 
parCaite ressemblance dans le nombre et dans la place 
des diverses propositions qui, sous le nom de Mischna, 
sont nettement distinguées les unes des autres. Ici on 
n'a pas reculé devant des répétitions surabondantes ; 
là elles ont été retranchées ; ici on a réuni ce qu'ail- 
leurs on a séparé. Enfin, l'un parait aussi plus expli- 
cite que l'autre, non plus seulement dans les mots, mais 
dans la pensée. Nous ne connaissons et par conséquept 



4. Voyez Wolf, Bibliothèque h^. t. i. — Bayle, Dietionn. criU^ 
article Abraham. — MpTerr, mêjne article, etc. 

6. 
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nous ne pouvons citer qu'un seul passage où se montre 
cette dernière différence : à la fin du premier chapitre, 
lorsqu'il s'agit d'énumérer les dix principes de l'uni- 
vers qui correspondent aux dix nombres^ l'un des deux 
manuscrits dit simplement que le premier de tous est 
l'esprit du Dieu vivant; l'autre ajoute que cet esprit 
du Dieu vivant est l'esprit saint, qui est en même temps 
esprit, voix et parole ^ • Sans doute cette idée est de la 
plus haute importance ; mais elle ne manque pas dans 
le manuscrit où elle n'est pas formulée aussi nettement; 
elle constitue, comme nous le prouverons bientôt, la 
base et le résultat de tout le système. D'ailleurs le Lwre 
de la création a été, au commencement du dixième 
siècle, traduit et commenté en arabe par R. Saadiah, 
esprit élevé, méthodique et sage, qui le regarde comme 
l'un des plus anciens, comme l'un des premiers monu- 
ments de l'esprit humain. Nous iajouterons, sans accor- 
der à ce témoignage une valeur exagérée, que les com- 
mentateurs qui sont venus après lui pendant le xii® et 
le xiii'' siècle ont tous exprimé la même conviction. 

Comme tous les ouvrages d'une époque très reculée, 
celui dont nous parlons est sans titre et sans nom d'au- 
teur ; mais il est terminé par ces mots étranges : u Et 
(c lorsque Abraham notre père eut considéré, examiné, 
ce approfondi et saisi toutes ces choses, le maître de 
(c l'univers se manifesta à lui et l'appela son ami, et 

4. Édit. de Mantoue, fol. 49, rect. wTpn mi ^tm iwi mn S> 
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« s'engagea par une alliance éternelle envers lui et sa 
« postérité* Alors Abraham crut en Dieu, et cela lui fut 
« compté comme une œuvre de justice, et la gloire de 
« Dieu fut appelée sur lui/car c'est à lui que s'appliquent 
« ces paroles : Je t'ai connu avant de t'avoir formé dans 
« le ventre de ta mère. » Ce passage ne peut d'abord 
pas être considéré comme une invention moderne : û 
existe avec quelques variantes dans les deux textes de 
Mantoue ; on le retrouve dans les plus anciens commen- 
taires ; et il ne dqit pas même avoir été inconnu à Tau-- 
teur du Koran, qui dit aussi % en parlant d'Abraham, 
que Dieu le prit pour son ami, et les musulmans ne 
l'appellent pas autrement que l'ami de Dieu (Khalil- 
Allah), ou simplement l'ami (al-Khalil) ^. Nous pen- 
sons que pour donner plus d'intérêt au Livre de la cria- 
tion, on a supposé, ou plutôt on veut faire supposer aux 
autres, que les choses qu'il renferme sont précisément 
celles qui furent observées par le premier patriarche 
des Hébreux, et lui donnèrent l'idée d'un Dieu unique 
et tout-puissant. U existe d'ailleurs parmi les Juifs une 
tradition très ancienne, selon laquelle Abraham avait 
de grandes connaissances astronomiques, et s'éleva jus- 
qu'à l'idée du vrai Dieu par le seul spectacle de , la na- 
ture. Néanmoins les paroles que nous avons citées tout 
à l'heure ont été interprétées de la manière la plus gros- 



i. Koran, dans le chapitre intitulé : Nessa ou des Femmes. 
2. D^Herbelot, Biblwthèqw orientale, article Abraham. 
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sièremènt matérielle. Oa â imaginé qu'Abrdiam étisiit 
lui-mênie Tâutéur du livïe où son nom est pronoûcé 
aveô un reispect religieux; et^ si nous en Croyons un 
aUtëUr assez ahëien, Saadiah lui-même aurait professé 
èétle opinion ridicule dans un ouvrage qui a disparu, 
mliis dont le titre ht quelques fragments nous sont res- 
tés^* Vbitl en quels termes commence le commentaire de 
Moïse Botril sur le Sepher ietzirah : « C'est Abraham, 
ce notre père (que la paix sôit sur lui !) qui a écrit cela 
cr tohtre les isàlgeà d^e son siècle, incrédules à Tégard du 
i< principe de Tùnité. Du moins c'est ainsi que pense 
ic R* S&adiah (que la mémoire du juste soit bénie !) dans 
(T le premier chapitre de son livre intitulé : La pierre 
tr fhilàkûphalè ^ . Je rapporte ses propres paroles : Les 
t< sag^s de la Ghaldée attaquaient Abraham notre père 
« dans sa croyance. Or, les sages de la Ghaldée étaient 
ce divisés en trois sectes. La première prétendait que 
x< Tunivers était soumis à deux causes premières entiè* 
w rem^nt opposées dans leur manière d'agir, l'une 
« n'étant occupée qu'à détruire ce que l'autre avait 
i< produit. Cette opinion est celle des dualistes, qui s'ap- 
tr puyaient sur ce principe> qu'il n'y a rien de commun 
t< entre l'auteur du mal et celui du bien. La seconde 
i< secte admettait trois causes premières ; les deux prin- 
f( cipes contraires dont nous venons de parler, se p»* 
i< ralysant réciproquement, et rien de cette manière ne 

1. »SDlS>Sn ]2H 
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« pouvant être fiait, on en a reconnu un troisième pour 
i< décider entre eux. Enfin, la dernière secte n'avouait 
(c pas d'autre Dieu que le soleil, dans lequel elle re^ 
u connaissait le principe unique de l'existence et de la 
« mort ^ . » Malgré une auUnrité si imposante et si uni- 
versellement respectée, l'opinion que nous venonâ 
d'exposer n'a plus aujourd'hui un seul partisan. Au nom 
du patriarche 9 on a depuis longtemps substitué celui 
d'Âkiba, l'un des plus fanatiques soutiens de la tradi- 
tion, l'un des nombreux martyrs de la liberté de son 
pays, et à qui il ne manque, pour être compté par la 
postérité au nombre des héros les plus dignes de son 
admiration, que d'avoir joué un râle dans les anciennes 
républiques d^ Athènes ou de Rome. Sans doute cette 
nouvelle opinion est moins invraisemblable que la pre- 
mière ^ cependant nous ne la croyons pas mieux fon- 
dée. Quoique le Thalmud, toutes les fois qu'il fait men- 
tion d' Akiba, nous le représente comme un être presque 
divin; quoiqu'il l'élève au-dessus de Moïse lui-même ^, 
il ne le présente pourtant nulle part comme une des 
lumières de la Mereaba ou de la science de la Genèse ; 
nulle part on ne laisse soupçonner qii'il ait écrit le 
Liisre de la cr^ati&n, ou quelque autre ouvrage de même 
nature. Tout au contraire, on lui reproche positive- 
ment de n'avoir pas sur la nature de Dieu des idées 



i. Voy. Sepher (etzirah, édit. de Mantoue, fol. 20 et 21. 
2. Talm. Babyl., tract, Menachoth et Âbodah Sarak, 
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très élevées. « Jusqu'à quand^ Akiba, lui dit rabi José 
« le Galiléen^ jusqu'à quand feras-tu de la majesté di- 
re vine quelque chose de vulgaire ^ ? » L'enthousiasme 
qu'il inspire a pour cause l'importance qu'il a donnée 
à la tradition, la patience avec laquelle il en a su tirer 
des règles pour toutes les actions de la vie', le zèle 
qu'il a mis à l'enseigner pendant quarante ans^ et peut- 
être aussi l'héroïsme de sa mort. Les vingt-quatre mille 
disciples qu'on lui attribue ne s'accordent guère avec 
la défense que fait la Mischna de divulguer à plus d'une 
personne, même les secrets les moins importants de la 
kabbale. D'ailleurs, nous savons que déjà l'on attri- 
buait à Jehoschoua ben Chanania la puissance de faire 
des miracles au moyen du livre dont Akiba doit être 
l'auteur. Or, si nous consultons les témoignages les 
plus dignes de foi, nous ne trouvons aucun rapport 
entre ces deux personnages. Le premier était déjà vieux 
en l'an 3833 de la création, ou 73 de l'ère vulgaire. 
Le second, comme on sait, n'est mort que sous le règne 
d'Adrien, à la suite de la révolte excitée par Barcho- 
chebas, environ cent vingt ans après la naissance du 
Christ. Il est donc impossible de laisser à Âkiba la 
priorité, quand même nous ne regarderions pas comme 



i. Thakn. Babyl. tract. 'Haguiga^ K3»p5r »S»San »DV \ ^h 1QK 

2. Thahn. BàbyL, tract, 'Eaguiga^ fol. 14, vers. On dit qu'il avait 
reçu de Dieu Tordre de multiplier les préceptes à l'infini yiSfn »S^n 
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fabuleuse la croyance généralement adoptée, que sa vie, 
comme celle de Moïse^ a été de cent vingt ans. Dans 
cette hypothèse, on ne peut même pas. admettre qu'ils 
aient puisé à la même source^ car les historiens disent 
positivement qu'ils ont suivi les leçons de deux maîtres 
différents; l'un était disciple de Gamaliei, et l'autre de 
Jochanan ben Zachaï. Plusieurs, critiques modernes ont 
imaginé que^ sous le même titre de Sepher ieizirah^ il a 
existé deux ouvrages différents^ dont l'un, attribué au 
patriarche Abraham et mentionné dans le Thalmud, a 
disparu depuis longtemps ; l'autre, beaucoup plus mo- 
derne, est celui que nous avons conservé. Cette opinion 
n'a pas d^ autre base qu'une grossière ignorance. Morin, 
lauteur des Exercices bibliques V, l'a empruntée à un 
chroniqueur du xvi^ siècle, qui, en parlant d'Âkiba^ 
s'exprime ainsi : « C'est lui qui a rédigé le Livre de la 
« création, en l'honneur de la kabbale; mais il existe 
(( un autre Livre de la création, composé par Abraham, 
« et sur lequel R. Moïse ben Nachman (nommé par 
(c abréviation le Hamban) a fait un grand et merveil- 
« leux commentaire^. » Or, ce commentaire, écrit à lafin 
duxiii*' siècle, mais imprimé dans l'édition^leMantoue', 



1. Morinus, Exercitationes bibliccBy p. 374. 

vh7 «Ssai Sna vits lan poin w« aman iznxj nvx> 

Schalscheleth hakàballàh, fol. 20, vers. 

3. La première édition du Sepher ietzirah est celle de Mantoue, 
publiée en 1365, tandis que la chronique dont nous voulons parler, 
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plusieurs années après la chronique qui vient d'être oi- 
tée , se rapporte évidemmeût au livre qui est aujour- 
d- hui entPe nos mains ; la plupart des expressions du 
texte y sont fidèlement conservées, et il est évident 
qu'il n'a pas été lu par l'historien dont nous venons de 
rapporter les paroles. Au reste, le premier qui ait substi- 
tué le nom d'Akiba à celui d'Abraham, c'est un kabbdr* 
liste du xiv* siècle, Isaae Delatès, qui, dans sa préface 
du Zohat, se demande : « Qui a permis à R. Akiba 
cf d'écrire le Lwre de la eréaiion^ sous le nom du pa- 
ie triarohe Abraham? » Ces termes, que nous avons es- 
sayé de conserver fidèlement, sont évidemment con- 
traires à la distinction que nous voulons détruire; et 
cependant cello^i ne l'epose, en dernier résultat, que 
sur cette seule autorité. L'auteur du Livre de la créalion 
n'est donc *pas encore découvert. Ce n'est pas nous qui 
déchirerons le voile qui nous cache son nom ; noud dou- 
tons même que cela soit po^ible, avec les faibles élé- 
ments dont nous pouvons disposer. Mais l'incertitude à 
laquelle nous sommes condamné sur ce point ne peut 
jamais s'étendre aux propositions suivantes, que nous 
croyons avoir démontrées, et qui, au besoin, peuvent 
suffire à l'intérêt purement philosophique qu'il faut 
chercher dans ces matières : V L'ouvrage hébreu, inti- 
tulé le Livre de la création, dont il existe aujourd'hui 



la Chaîne de la tradition (Schàlscheleth hakabalah), a déjà été im- 
primée à Imola, en 1549. 
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plusieurs éditions, est bien celui dont il est parlé son» 
le même titre et dans le Thalmud de Jérusalem et dans 
celui de Babylone ; 2^ Il n'a pu être écrit que dans le 
temps où vivaient les premiers docteurs de la Mischna,' 
c'est-à-dire pendant cette période qui embrasse le siè- 
cle qui précède et le demi-siècle qui suit immédiateûient 
la naissance du Christ. 



CHAPITRE III. 



AUTHENTICITÉ DU ZOHAR. 



Un intérêt bien plus vif, mais autôi de bien plus 
graves difficultés sont attachés au monument dont il 
nous reste encwe à parler. Le Zohar ou le livre de la \ 
lumière est lô code univerdel de la kabbale. Sous la mo- 
deste forme d'un commentaire sur le PeniaieûqfAe, il 
touche^ avec une entière indépendance, à toutes les 
questions de l'ordre spirituel, et quelquefois il s'élève à 
des doctrines dont la plus forte intelligence pourrait ^ 
encore se glorifier de nos jours* Mais il est loin de sej 
maintenir toujours à cette hauteur ; trop souvent il des*- 
cend à un langage, à des sentiments et à des idées qui 
décèlent le dernier degré d'ignorance et de superstition. 
On y trouve^ à côté de la mâle simplicité et de renthou- 
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siasme naïf des temps bibliques^ des noms, des faits, 
des connaissances et des habitudes qui nous transpor- 
tent au milieu d'une époque assez avancée du moyen 
âge. Cette inégalité dans la forme comme dans la pen- 
sée, ce bizarre mélange des caractères qui distinguent 
des temps très éloignés les uns des autres, enfin le si- 
lence presque absolu. des deuxThalmud^ Tabsence de 
documents positifs jusqu'à la fin du xiii*' siècle ont 
fait naître sur l'origine et sur l'auteur de ce livre les 
opinions les plus divergentes. Nous allons d'abord les 
rapporter d'après les témoignages les plus anciens et les 
plus fidèles; nous essaierons ensuite de les juger, avant 
de nous prononcer nous-mème sur cette question dif- 
ficile. 

Tout ce qui a été dit, tout ce que généralement l'on 
pense encore aujourd'hui de la formation et de l'anti- 
quité du Zohar, est résumé d'une manière assez impar- 
tiale par deux auteurs que nous avons déjà plusieurs 
fois cités. « Le Zohar, dit Abraham ben Zacouth, dans 
« son Livre des généalogies * , le Zohar dont les rayons 
« éclairent le monde ^, qui renferme les plus profonds 
i< mystères de la loi et de la kabbale, n'est pas l'œuvre 
« de Simon ben Jochaï, quoiqu'on l'ait publié sous son 
i( nom. Mais c'est d'après ses paroles qu'il a été rédigé 
« par s^ disciples, qui confièrent eux-mêmes à d'au- 



i. ^^onv 15D p. 42 et 45. L'auteur de ce livre florissait en i492. 
2. n fout 88 rappeler que le mot 2k)har signifie lumière. 
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« ires disciples le soin de continuer leur tâche « Les pa- 
cr rôles du Zohar n'en sont que plus conformes à la 
« vérité, écrites comme elles le sont par des hommes 
« qui ont vécu assez tard pour connaître la Mischna, et 
ce toutes les décisions, tous les préceptes de la loi 
« orale. Ce livre n'a été divulgué qu'après la mort de 
i( R. Moïse ben Nachman et de R* Âscher qui ne l'ont 
t( pas connu ^» Voici en quels termes s'exprime sur le 
même sujet le rabbin Guédalia, auteur de la célèbre 
chronique intitulée La ehaine de la tradition ^. « Vers 
i( l'an cinq mille cinquante de la création (1290 de J.- 
« C.) il se trouva diverses personnes qui prétendaient 
« que toutes les parties du Zohar ^ écrites en dialecte 
ce de Jérusalem (le dialecte thalmudique) , étaient de la 
« composition de R. Simon ben Jochaï, mais que tout 
w ce qui est en langue sacrée (l'hébreu pur) ne doit pas 
a lui être attribué. D'autres affirmaient que R. M(^se 
« ben Nachman ayant fait la découverte de ce livre 
i< dans la Terre Sainte, l'envoya en Catalogne, d'où il 
(( passa en Aragon et tomba entre les mains de R. Moïse 
a de Léon. Enfin plusieurs ont pensé que ce R. Moïse 
« de Léon était un homme instruit, qu'il trouva tous 
a ces commentaires dans sa propre imagination, et 
« qu'afin d'en retirer un grand profit de la part des sa- 

i. Le premier de ces deux rabbins célèbres, après avoir passé la 
plus grande partie de sa yie en Espagne, est mort à Jérusalem eu 
1300 ; le second florissait en i320. 

2. nSapn nSvbv, édition d'Amsterdam, fol. 25, vers, et rect 
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« vants, il les publia sous le nom de R* Simon ben 
t( Jodiaï et de ses amis. On ajoute qu'il agit ainsi parce 
c< qu'il était pauvre et écrasé de charges. Pour moi, 
f( dit encore le même auteur , je pense que toutes ces 
(( .opinions n'ont aucun fondement, mais que R. Simcm 
i< bQu Jochaï et sa sainte société ont réellement dit 
« toutes ces choses, et encore beaucoup d'autres; seu*- 
i< lement il peut se faire qu'elles n'aient pas été, dans 
(r cetemps*là, conyenablement rédigées; qu'après avoir 
(< été disséminées longtemps dans plusieurs cahiers, 
c< elles aient enfin été recueillies et mises en ordre. H 
i{ ne faut pas qu'on s'étonne de cela ; car c'est ainsi 
i< que notre maître Judas le saint a rédigé la Hischna, 
« dont divers manuscrits étaient d'abord dispersés aux 
« quatre extrémités de la terre. C'est encore de la même 
« manière que R. Aschi a composé la Guémara. » Nous 
voyons par ces paroles, auxquelles en dernier résultat 
la critique moderne n'a pas beaucoup ajouté, que 
la question qui nous occupe en ce moment a déjà 
reçu trois solutions difiërentes : ceux-ci veulent que, 
à l'exception de quelques passages écrits en hébreu, 
mais qui du reste n'existent aujourd'hui dans aucune 
édition^ , dans aucun manuscrit connu, le Zohar appar- 
tienne entièrement à Simon ben Jochaï; ceux-là, tout 
aussi exclusifs dans leur manière de voir, l'attribuent 

i. n y a deux andenues éditions du Zohar, qui ont servi de mo- 
dèles à toutes les autres : ce sont celles de Crémone et de Hantoue, 
publiées rune et Tautre dans la même année de l{Ki9. 
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.à uu imposteur, appelé Moïse de Léon^ et ne peuvent 
le faire remonter plus haut qu'à la fin du xiii'' ou au 
icoounencement du xiV siècle* Enfin^ d'autres ont paru 
chercher un t^me moyen entre ces deux opinions 
extrêmes, en supposant que Simon ben Jochaï s'est con- 
tenté .4e propager sa doctrine par l'enseignement oral, 
et que les souvc^nirs qu'il laissa ou dans la mémoire 
ou dans les cahiers de ses disciples ne furent réunis 
que plusieurs siècles après sa mort, dans Je livre que 
nous possédons aujourd'hui sous le nom de Zohar. 

La première de ces opinions, considérée dans un 
sens absolu, quand on prend à la lettre les termes dans 
lesquels nous l'avons exposée, mérite à peine une réfu- 
tation sérieuse. Yoici d'abord le fait sur lequel on a 
voulu la fonder et que nous emprunterons au Thalmud ^ : 
« R. Jehoudah , B. Jossé et R. Simon ben Joc}iaï 
« étaient un jour réunis et près d'eux se trouvait un 
i( certain Jehoudah ben Guèrim ^. Alors R. Jehoudah dit 
i< en parlant des Romains : Que cette nation est grande 
« dans tout ce qu'elle fait ! Voyez comme elle a tîon* 
« ^bruit partout des ponts, des marchés et des bains 
« publics ! Â ces mots, R. Jossé garda le silence; mais 
« Simon ben Jochaï répondit : Elle n'a rien fait qui 



i. Thalm. Bahyl Trait, sabbat., oh. U, fol. 34. 

2. snA p Ce nom signifie littéralement descendant de proses 
lytes. On veut probablement donner à entendre, d'après un senti- 
ment très commun chez les anciens, que son sang étranger est la 
▼raie cause de sa trahison. 
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K n'ait pour but son propre avantage; elle a fait con- 
{< struire des marchés pour y attirer des femmes per- 
t( dues^ des thermes pour s'y rafraîchir, et des ponts 
cf pour y percevoir des impôts. R. Jehoudah ben Guê- 
« rim allant raconter ce qu'il avait entendu, le fit par- 
ce venir aux oreilles de Gésar^ et celui-ci rendit un arrêt 
cr ainsi conçu : Jehoudah qui. m'ài^xalté sera élevé en 
« dignité ; Jossé qui a gardé le sileince sera exilé à Tzi- 
c( pora (c'est-à-dire à Ghypre) ; Simon qui a médit de 
« moi sera mis à mort. Aussitôt celui-ci, accompagné 
« de son fils, alla se cacher dans la maison d'étude, dont 
« la gardienne leur apportait chaque jour un pain et 
(( une jatte d'eau. Mais la proscription qui pesait sur 
i< lui étant très sévère, Simon dit à son fils : Les femmes 
« sont d'un caractère faible; il est donc à craindre que^ 
i( pressée de questions, notre gardienne ne finisse par 
« nous dénoncer. Sur ces réflexions ils quittèrent cet 
(( asile et allèrent se cacher au fond d'une caverne. Là, 
(( par un miracle opéré en leur faveur, Dieu créa au&- 
i< sitôt un caroubier et une source d'eau. Simon et son 
« fils se dépouillèrent de leurs vêtements, et, ensevelis 
u dans le sable jusqu'au cou, ils passèrent tous leurs 
f( jours dans la méditation de la loi. Ils vécurent ainsi 
c< dans cette caverne pendant douze ans, jusqu'à ce 
t( que le prophète Élie, paraissant à l'entrée de leur re- 
« traite, leur fît entendre ces mots : Qui annoncera au 
« fils de Jochaï que Gésar est mort et son arrêt tombé 
« dans l'oubli? Sortez et voyez comment les honunes 
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i 

« cultivent et ensemencent la terre. » C'est , difron 
(mais ce n'est plus le Thalmud qui l'assure), pendant 
ces douze années de solitude et de proscription que 
Simon ben Jochaî, aidé par son fils Éléazar, composa 
le fameux ouvrage auquel son nom est resté attaché. 
Quand'mème on aurait écarté de ce récit les circon- 
stances fabuleuses qi^s'y^ mêlent, il serait encore diffi- 
cile d'admettre coBSiine légitime la conséquence qu'on 
en tire ; on ne dit pas quels furent l'objet^ et le résultat 
de ces méditations dans lesquelles les deux proscrits 
cherchaient à oublier leurs peines. Ensuite, on trouve 
dans le Zohar une multitude de faits et de noms que 
Simon ben Jochaî, mort quelques années après la ruine 
de Jérusalem , au commencement du second siècle de 
Tère chrétienne, ne pouvait certainement pas connaître. 
Gomment, par exemple, aurait-il pu parler des six par- 
ties dans lesquelles se divise la Mischna, écrite à peu 
près soixante ans après lui'? Comment pourrait-il 
mentionner et les auteurs et les procédés de la Gué- 
mara, qui commence à la mort de Judas le saint et ne 
finit que cinq siècles après la naissance du Christ^? 

i. Zohar, édit de Mantoue, 3» part., fol. 26. —16., fol. 29 vers. 
Nous citons de préféreuce ce dernier passage, où Ton compare les 
six traités de la Misehna à six degrés du trône suprême : niD T)W 

2. Tous les termes de la discussion thalmudique sont énumérés 

dans le passage suivant : kt lonia ï<»vip n Dn>»n n« maji 

iTisr yoH Kn>n3 hi n^vi niiM Sdii 7\::hT\ paS mt D^aaSai ip 

3» part., fol. 135 rect., édit. de Mantoue. ipm KT ^TSH 

7 
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Comment aurait-il appris les noms des points voyelles 
et des autres inventions de l'école de Tibériade, qu'on 
peut faire remonter tout au plus au commencement du 
VI* siècle^? Plusieurs. critiques ont cru observer que, 
sous le nom d'Ismaélites, il est aussi question dans le 

« 

Zohar des Arabes mahométans^ que tous les écrits pu:- 
bliés par les Juifs modernes désignent de la même ma- 
nière, n est, en effets difficile de ne pas admettre cette 
interprétation dans le passage suivant : 

« La lune est à la fois le signe du bien et le signe du 
(c mal. La pleine lune, c'est le bien; la nouvelle lune, 
c( c'est le mal. Et parce qu'elle comprend en même 
a temps le bien et le mal , les enfants d'Israël et ceux 
a d'Ismaël Vont prise également pour règle de leurs 
i< calculs. S'il arrive une éclipse pendant la pleine lune, 
« ce n'est pas un bon présage pour Israël ; si, au con- 
« traire, l'éclipsé a lieu pendant la nouvelle lune (une 
<c éclipse de soleil) , c'est un mauvais présage pour Is- 
« maël. Ainsi se vérifient ces paroles du prophète 
« (Is. XXIX, 14) : La sagesse des sages périra et la pru-* 

« dence des hommes intelligents sera obscurcie ^» 

Cependant nous ferons remarquer que ces mots n'ap- 
partiennent pas au texte : ils sont empruntés à un 
commentaire beaucoup moins ancien, qui a pour titre : 

i. Genèse, col. i52 et 155. — Lévit., 57 vers. — Édit. Mantoue, 
i" part., fol. U vers., fol. i5 vers, et pass. 
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L& fidèle paskur, HfiXSPTfD bt^JH) et qae, de leur propre 
autorité, les premiers éditeurs ont substitué au Zoftar, 
partout où dans eeluin^i ils ont cru trouver une la- 
cune. 

On aurait pu trouver dans le Zohar même un passage 
plus décisif y <;ar voici ce qu'un disciple de Simon ben 
JochaS prétend avoir entendu de la bouche de son maître: 
i< Malheur sur l'instant où Ismaël a été enfanté au monde 
(c et revêtu du signe de la circoncision ! Car^ que fit le 
(f Seigneur^ dont le nom soit béni? Il exclut les enfants 
« d'Ismaêl de l'union céleste. Mais comme ils avaient le 
(c mérite d'avoir adopté le signe de l'alliance, il leur ré- 
« serva ici-bas une part dans la possession de la Terre 
(c Sainte. Les enfants d'Ismaël sont donc destinés à ré- 
« gner sur la Terre Sainte, et ils empêcheront les enfants 
(( d'Israël d'y revenir. Mais cela ne durera que jusqu'au 
« temps où le mérite des enfants d'Ismaël sera épuisé. 
(C Alors ils exciteront dans le monde des guerres terri- 
« blés; les enfants d'Édom se réuniront contre eux et 
a les combattront, les uns sur terre, les autres sur mer, 
i( et d'autres près de Jérusalem. La victoire sera tantôt 
(( à ceux-ci, tantôt à ceux-là ; mais la Terre Sainte ne 
« sera pas livrée aux mains des enfants d'Édom. » Pour 
bien comprendre le sens de ces lignes, il suffit de savoir 
que sous le nom d'Édom les écrivains Juif s (je parle 
de ceux qui ont fait usage de l'hébreu) ont d'abord dé- 
signé Rome païenne, puis ils l'ont étendu à Rome 

chrétienne et aux peuples chrétiens en général. Or, il ne 

7. 
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peut pas être question ici de Rome païenne ; donc on 
a Toulu parler de la luttedes Sarrasins contre les chré- 
tiens^ et même des croisades, avant la prise de Jérusar- 
lem. Quant à la prédiction de Simon ben Jochaï, je n'ai 
pas besoin de dire de quel poids elle doit être dans 
notre jugement. Mais je ne yeux pas insister plus long- 
temps sur la démonstration de ces faits, aujourd'hui gé- 
néralement connus et répétés à Tenvi par tous les cri- 
tiques modernes ^ . Nous y ajouterons seulement une 
dernière observation, qui, je l'espère, ne sera pas per- 
due pour la conclusion à laquelle nous voulons finale- 
ment arriver. Pour avoir la conviction que Simon ben 
Jochai ne peut pas être l'auteur du Zohar et que ce 
livre n'est pas, comme on le prétend, le fruit de treize 
ans de méditations et de solitude, il suffit de donner 
quelque attention aux récits qui s'y mêlent presque tou- 
jours à l'exposition des idées. Ainsi, dans le fragment 
intitulé YIdra souta , VH2n KTTK 9 que nous espérons 
traduire au moins en grande partie^ et qui forme dans 
cette immense compilation un épisode admirable à 
tous égards^ Simon, sur le point de mourir^ réunit 
autour de lui^ pour leur donner ses dernières instruc- 
tions, le petit nombre de ses disciples et de ses amis, 
parmi lesquels se trouve son fils Éléazar. « Toi, diWl 

I. DnsDH nnstas 3« part., fol. 281 vers., édit. de Hantoue. 
Voy. Peter Béer, Hist. des sectes du judcSisime^ 2« part., p. 30 et suiv. 
— Morinus, EiceToiiaU bibHc. , lib. 2, exercit. 9. — Wolf , Biblioth. 
hébr. 
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(c à ce dernier, tu enseigneras, R. Aba écrira, et mes 
« autres amis méditeront en silence * • » Partout ailleurs, 
c'est assez rarement le maître qui parle, mais ses doc- 
trines sont dans la bouche ou de son fil^ ou de ses amis, 
qui se réunissent encore après sa mort pour se commu- 
niquer leurs souvenirs et s'éclairer réciproquement 
dans la foi commune. Ces paroles de l'Écriture : ce Com- 
(c bien il est beau de voir des frères rester unis ! » leur 
semblent s'appliquer à eux-mêmes '. Quelques-uns 
d'entre eux viennent-ils à se rencontrer en chemin, 
aussitôt leur conversation se porte sur le sujet habituel 
de leurs méditations, et alors on explique dans un 
sens tout à fait.spirituel quelque passage du Vieux Tes- 
tament. En voici un exemple pris au hasard entre 
mille : « Rabi Jehouda et rabi Jossé se trouvaient en- 
i< semble en voyage ; alors le premier dit à son compar 
« gnon de route : Dis^moi quelque chose de la loi, 
« et l'esprit divin descendra parmi nous; car toutes 
« les fois qu'il médite les paroles de la loi, l'esprit de 
« Dieu vient s'unir à l'homme ou marche devant lui 
« pour le conduire^. » Enfin, comme nous l'avons dit 
plus, haut, on cite aussi des livres dont il ne nous est 
parvenu que des lambeaux épars, et qu'il faut néces- 
sairement supposer plus anciens que le Zohar. Nous 

3« part., fol. 287 vers. wuSu MVHT K^nan 

2. 3« part., fol. 59 vers. 

3. V« part., fol. 115 vers. 
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nous (èontenterons de traduire le passage suivant que 
I Ton croirait écrit par quelque disciple de Copernic, si 
1 on n'était obligé, ^même en lui refusant toute âuthen^ 
ticité, de le faire remonter au moins jusqu'à la fin du 
xm* siècle : « Dans le livre de Chamnouna le Vieux on 
cf apprend, par des explications étendues, que la terre 
cf tourne sur elle-même en forme de cercle j que les 
« uns sont en haut, les autres en bas ; que toutes les 
« créatures changent d'aspect suivant l'air de chaque 
w lieu, en gardant pourtant la même position ; qu'il y a 
w telle contrée de la terre qui est éclairée, tandis que 
« les autres sont dans les ténèbres; ceux-(ii ont le jour 
« quand pour ceux-là il fait nuit; et il y a des pays où 
« il fait constamment jour , où du moins la nuit ne dure 
w que quelques instants * . » 

Il est bien évident, d'après cela, que l'auteur du 
Zohar, quel qu'il soit, n'a pas même eu la prétention 
de l'attribuer à Simon ben Jochaï, dont il raconte la 
mort et les derniers instants. 

Sommes-nous donc obligés d'en faire honneur à un 
obscur rabbin du xiii® siècle, à un malheureux charla- 
tan qui, en l'écrivant, en y consacrant nécessairement 
de longues années, ne cédait qu'au cri de la misère et 
à l'espoir da la soulager par un moyen aussi lent qu'in- 
certain? Non, assurément; et quand même nous nous 

1. «aw» Ss Mni Tn> vnS k3d N3i:an anT «-©Dan 
3* partie, «S>3rS y^i^^ KnnS yhn wd3 kSia^» t^babano 
fol. 10 rect. 
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contenterions d'examiner ia nature intime^ la yaleur 
intrinsèque du livre, nous n'aurions aucune peine à 
démontrer que cette opinion n'est pas mieux fondée 
que la première. Mais nous avons^ pour la comÊattre, 
des arguments plus positifs. D'abord la langue dans 
laquelle le Zohar est écrit ne ressemble pas à celle 
dont se servaient les rabbins du xiii*' siècle^ et dont 
l'usage s'est conservé jusqu'à nos jours. Depuis la cap- 
tivité de Babylone, les Hébreux avaient oublié leur 
langue maternelle, et Ton fut obligé de leur expliquer 
en chaldéen le sens des Écritures. Cependant la langue 
sainte s'était encore conservée parmi les petits pro- 
phètes qui parurent alors ; mais elle déclina dans les 
écoles fondées après eux par les thanatms ou les auteurs 
de la Misehna. Insensiblement, le chaldéen lui-même 
se corrompit par le contact de l'hébreu , et de ce mé- 
lange, on entrent aussi, mais pour une très petite part, 
la langue des Romains devenus les maîtres, et celle des 
Grecs devenus les voisins^ de la Palestine, est sorti ce 
qu'on appelle le dialecte de Jérusalem, ou la langue du 
Thalmud et du Zohar K Après la clôture du Thalmud, 

1. Voici quelques-uns des mots latins et grecs que l'on rencontre 
le plus communément dans le Zohar : MnSpSDt^ specularia (le mi- 
lieu à travers lequel nous arrivent les idées divines), Kn>:i*^0 
matrona (la puissance divine considérée d'un point de vue passif), 

KaniTDS, patrma^ HWlûl'ip xoopuiÎTûip, na>aD wwîppoç, -îi;i^t:p xa-nd- 

T»fo«> KDi9illD5i< ImTpoiroç, «'r^STIK hospitium. Eh bien! croirait-on, 
qu'on a voulu trouver dans ces mots une preuve que le Zohar est 
une oeuvre dû xm<^ siècle? On avait sans doute oublié que les ter- 
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c'est-à-dire vers le VI® siècle de Tère chrétienne, ce dia- 
lecte disparaît à son tour, et les écrivains sortis du ju- 
daïsme emploient tantôt l'arabe, tantôt un hébreu plus 
ou moins pur. Saadiah, l'auteur du Cozry^ rabi Bechaï 
et plusieurs autres écrivains très distingués du x*', du 
xi"* et du XII* siècle, ont composé leurs œuvres dans la 
première de ces deux langues; Aben Esra, Salomon 
Jarchi, ont fait usage de la seconde : Maïmonides s'est 
servi de l'une et de l'autre» Comment donc ce Moïse de 
Léon, à qui l'on veut attribuer la composition du 
Zoharj aurait-il pu, au commencement du xiv^ siècle, 
traiter les questions de l'ordre le plus élevé dans un 
idiome que depuis si longtemps les savants les plus dis- 
tingués se contentaient de comprendre, et qui, dans 
cette hypothèse, n'avait encore produit jusque-là au- 
cune œuvre capable de lui servir de modèle? Ensuite, 
quel dessein pouvait-il avoir en s'imposant une tâche 
et si difficile et si périlleuse ? Voulait-il, comme le pré- 
tend un critique moderne que nous avons déjà cité ^ 
voulait-il donner plus de vraisemblance à ses fictions, 

mes dérivés de la même origine sont encore bien plus nombreux 
dans la Mischna, et que les rabbins du moyen âge n'avaient aucune 
connaissance des lettres latines et grecques. Ce qu'ils savaient de 
la philosophie d'Aristote leur était parvenu à travers les traductions 
syriaques et arabes. 

1. Gùm auctor esset recentissimus , linguaque chaldaïca sua 
^tate prorsùs esset extincta, eamque Judœi doctiores raro intelli- 
gerent, consulto chaldaîcè scripsit, ut antiquitatem apud popula- 
rium Yulgus libris suis conciliaret. Morinus, Mxercitat. biblic.^ 
tiv. 2, exsrcit. 9, chap. 5. 
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en faisant parler le langage de leur époque aux divers 
personnages sous le nom desquels il désirait faire pas- 
ser ses propres idées? Mais puisqu'il possédait de si 
vastes connaissances, de l'aveu même des hommes dont 
nous combattons l'opinion^ il ne pouvait pas ignorer 
que Simon ben Jochaï et ses amis sont comptés parmi 
les auteurs de la Misehna; et quoique le dialecte de Jé- 
rusalem fût probablement leur langue habituelle, il était 
plus naturel de les faire écrire en hébreu. Il y en a qui 
prétendent qu'il s'est réellement servi de cette dernière 
langue, qu'il n'a pas inventé, qu'il a voulu seulement 
falsifier le Zohar en y ajoutant ses propres pensées, et 
que son imposture fut bientôt découverte ^ Rien de 
semblable n'étant arrivé jusqu'à nous, cette assertion 
ne doit pas nous occuper plus longtemps. Mais, vraie 
ou fausse, elle confirme les observations que nous ve- 
nons de faire. D'ailleurs nous savons avec une entière 
certitude que Moïse de Léon a composé en hébreu un 
ouvrage kabbalistique , ayant pour titre : le Nom de 
Dieu, ou simplement : le Nom (t3tt^n*TSD)- Cet ou- 
vrage, qu'on retrouverait probablement parmi les ma- 
nuscrits de quelque bibliothèque espagnole. Moïse Cor- 
duero l'a eu sous les yeux^; il en rapporte plusieurs 
passages d'où il résulte que c'était un commentaire 

i. Outre les deux historiens que nous avons cités plus haut, 
voyez Bartolocci , Grande bibliothèque rabbinique^ t. 4, p. 82. 
2. Pardes Rimonim (D^aïQI DITS) fol. 110 rect. 1" col. lyu 

mown lyu et m"n:3rn 
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très détaillé et souvent fort dubtil sur ({uelques-uns des 
points les plus obscurs de la doctrine enseignée dans le 
Zohar ; par exemple, celui-H3i : quels sont les différents 
canaux, c'est-à-dire les influences, les rapports mu- 
tuels qui existent entre toutes les Séphiroth, et qui 
conduisent de Tune à l'autre la lumière divine ou la 
substance première des choses? Or, comment supposer 
qu'après avoir écrit le Zohar dans le dialecte chaldaïco- 
syriaque, soit pour en augmenter l'intérêt par des diffi- 
cultés du langage, soit pour en rendre la pensée inac- 
cessible au vulgaire, le même homme ait cru devoir 
ensuite l'expliquer, le développer en hébreu, et mettre 
à la portée de tous ce qu'au prix de tant de soins, de 
tant de labeurs, il avait i^aché dans une langue presque 
tombée dans l'oubli parmi les savants eux-mêmes ? Di- 
TQriHyn que par ce moyen il était encore plus sûr de 
réussir à donner le change à ses lecteurs? En vérité, 
c'est trop de ruse, trop de temps dépensé, trop de pa- 
tience et d'efforts pour le misérable but qu'on l'accuse 
de s'être proposé : ce sont dés combinaisons trop sa- 
vantes et trop compliquées pour un homme qu'on accuse 
en même temps des plus stupides contradictions, des 
plus grossiers anachronismes. • 

Ui]Le autre raison qui nous oblige à regarder le Zohar 
comme une œuvre bien antérieure à Moïse de Léon, 
comme une œuvre étrangère à l'Europe, c'est qu'on n'y 
trouve pas le moindre vestige de la philosophie d' Aris- 
tote, et l'on n'y rencontre pas une seule fois le nom du 
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christianisDle oq de son fondateur * • Or, oti sait qu'en 
Europe , pendant le xiii* et le xiy* siècle, le christia- 
nisme et Aristote exerçaient sur la pensée une autorité 
absolue. Conunent don€ pourrioti&-nous admettre que, 
dans ce temps de fanatisme, un pauvre rabbin espar- 
gnol, écrivant sur des matières reUgieuses, dans une 
langue qui ne pouvait le trahir, n'ait élevé aucune 
plainte contre le premier, auquel les thalmudistes et les 
écrivains postérieurs s'attaquent si fréquemment , et 
qu'il n'ait pas subi, camme Saadiah, comme Maïmo- 
nides, comme tous ceux enfin qui ont suivi la même 
x»rrière, l'influence inévitable de la philosophie péri- 
patéticienne ? Qu'on lise tous les commentaires que 
nous possédons aujourd'hui sur le Livre de la création ; 
que l'on jette un coup d'œil sur tous les monuments 
philosophiques et religieux de cette époque et de plu-' 
sieurs siècles antérieurs, on trouvera partout le lan- 
gage de YOrganum et la domination du philosophe de 
Stagyre. L'absence de ce caractère est donc un fait 
dont la gravité ne saurait être contestée. On ne peut 
pas voir dans les dix Séphiroth, dont nous parlerons 
plus longuement ailleurs, une imitation déguisée des 
catégories ; car celles-ci n'ont qu'une valeur logique ; 
celles-là renferment un système métaphysique de 
l'ordre le plus élevé. Si la kabbale a quelques traits de 

1. Adde quod etiam contra Christum in toto libro ne minimum 
quidem effntiatuT,prout in recentiotibus Judœorum seriptis plerumque 
fieri sdet (Kabb. deund. Prœf, p. 7.) 
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ressemblance avec un système philosophique de la 
Grèce, c'est plutôt avec celui de Platon; mais on sait 
que l'on pourrait affirmer la même chose de toute es- 
pèce de mysticisme ; et d'ailleurs Platon était alors peu 
connu hors de sa patrie. 

Nous remarquons enfin que des idées et des expres- 
sions qui appartiennent essentiellement, qui sont ex- 
clusivement consacrées au système kabbalistique exposé 
dans le Zohar , se présentent dans des écrits bien an- 
térieurs à la fin du xiii® siècle. Ainsi^ d'après un écri- 
vain que nous avons eu déjà occasion de nommer, 
d'après Moïse Botril, l'un des commentateurs du Sépher 
ietzirah , la doctrine de l'émanation, telle que les kab- 
balistes l^ont entendue, aurait été connue de Saadiah; 
car il cite de lui les paroles suivantes, textuellement em- 
pruntées, dit-il, de l'ouvrage intitulé la Pierre phiUn 
sophale, et dont malheureusement le nom seul est arrivé 
jusqu'à nous : « toi qui vas puiser les bénédictions 
« à leur source, garde-toi, quand on viendra te tenter 
« pour cela, de révéler la croyance de l'émanation, qui 
(c est un grand mystère dans la bouche de tous les 
« kabbalistes ; un autre mystère est renfermé dans ces 
« paroles de la loi : Vous ne tenterez pas le Seigneur \» 
Cependant, dans son ouvrage sur les Croyances et les 

1. Voici le texte de ce passage : mDnan ^S wv otn KinnriK 
Sepher ietzirah, édit. de Mantoue, fol. 51. n HH loan mS 
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opinions j Saadiah attaque assez vivement cette doctrine, 
qui est la base du système exposé dans le Zohar^ et 
qu'il est impossible de ne pas reconnaître dans ce pas- 
sade : i< J'ai quelquefois rencontré de ces hommes qui 
« ne peuvent pas nier Texistence d'un créateur, mais 
u qui pensent que notre esprit ne saurait concevoir 
u qu'une chose soit faite de rien. Or, comme le Créa- 
« teur est le seul être qui existe d'abord^ ils soutiennent 
'c qu'il a tiré l'univers de sa propre substance. Ces 
« hommes (que Dieu vous garde de leur opinion !) sont 
i< encore moins sensés que tous ceux dont nous avons 
(( parlé ^ » Le sens que nous donnons à ces paroles 
devient encore plus évident^ lorsqu'on lit, dans le 
même chapitre, que la croyance à laquelle elles font 
allusion est surtout justifiée par ces versets de Job : 
« D'où vient la sagesse, et en quel lieu se trouve l'in- 
(( telligence? C'est Dieu qui comprend ses voies; c'est 
u lui qui connaît sa demeure '• » On y trouve, en effet, 
les noms consacrés par le Zohar aux trois premières^ 
aux trois grandes Séphiroth^ qui comprennent toutes 
les autres^ savoir : la sagesse, Y intelligence j et au-dessus 
d'elles le lieu, ou le non-4ire, ainsi appelé parce qu'il 



12^ yv^v p>3i laTD >^S 131 nvn nnuTrrno >93 dSdv bap 

Des Croyances et des Opinions 1~ part., D^3 W«in ]Q D^Sno M\V 

cb. 4. 

2. Job, cli.28,v. ÎOetîS. 
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représente Tinfini sans attribut^ sans forme, sans quar* 
lification aucune , dans un état où il est pour nous in- 
compréhensible et sans valeur réelle ^ • C'est dans ce 
sens^ disent les kàbbalistes, que tout ce qui est a été 
tiré du non-4tre. Le môme auteur nous donne aussi une 
théorie psychologique parfaitement identique à celle 
qui est attribuée à l'école de Simon ben Jocfaaï *, et il 

< nous apprend ' que le dogme de la préexistence et de 
la transmigration des âmes^ qui est positivement en- 

. seigné dans le Zohar *, était admis, de son temps, par 
quelques hommes qui néanmoins se disaient juifs ; qui 
prétendaient même, ajoute-t-il^ confirmer leur opinion 
extravagante par le témoignage de VEcriturt. Ce n'est 
pas encore tout : saint Jérôme, dans une de ses lettres ^, 
parle de dix noms mystiques, decem nomina mystieaj par 
lesquels les livres saints désignent la Divinité. Or^ ces 
dix noms, que saint Jérôme ne se contente pas de men- 
tionner^ mais dont il nous donne encore l'énumération 
complète, sont précisément ceux qui^ dans le Zohar, re- 
présentent les dix Séphirothy ou attributs de Dieu. 
Voici en effet ce qu'on lit dans le Livre du mystère 
(KTVlJ^USn K'ISD) 9 l'un des plus antiques fragments 

1. Zohar, à» part., fol. 42 et 43. Cette première Séphiràh se 
nomme tantôt Vinfini, r^io ]^H, tantôt la couronne suprême^ inD 
^l^Sy, et tantôt le non-^tre, yt^, ou le lieu, DipO. 

4. Des Croyances et des Opinions, 6« part., ch. 2. 

3. 76. supr. ch. 7. 

4. 2« part., fol. 99, sect. mischpatim. 

b. HiéroD. Marcell., epist. 156, tome m de ses CEunres complètes. 



PREMIÈRE PARTIE. 111 

du Zohar et en même temps le résumé dés principes 
les plus élevés de la kabbale : u Lorsque Fhomme veut 
u adresser une prière au Seigneur, il peut invoquer égar 
i< lement, soit les saints noms de Dieu, Ehéieh, Jahj 
a Jehofoah, El, Elohim, Jedaud, Elohe^Tsabaoth, Schadài, 
a AdoncSy soit les dix Séphiroth^ à savoir : la Couronne, 
ce la Sagesse^ l'Intelligence, la Beauté^ la Grâce, I4 Jus- 
ce tiee, etc. » Tous les kabbalistes sont d'accord sur ce 
principe, que les dix noms de Dieu et les dix Séphiroth 
sont une seule et même chose : car, disent-ils, la partie 
spirituelle de ces noms, c'est l'essence même des numéra- 
tions divines ^ Saint Jérôme, dans plusieurs de ses écrits, 
parle aussi de certaines traditions hébra%que$ sur la Genèse 
qui font le Paradis, ou, comme on l'appelle toujours en 
hébreu, l'Eden (py "Ji) , plus ancien que le monde^. 
Remarquons d'abord qu'il n'existait pas chez les Juifs 
d'autres traditions connues sous un titre analogue que 
celles qui étaient comprises dans cette science mysté- 
rieuse, appelée par le Thalmud VHistaire de la Genèse. 
Quant à la croyance rapportée en leur nom, elle s'ac- 
corde parfaitement avec le Zohar ^ où la Sagesse su- 
prême, le Yerbe divin par lequel a commencé et s'est 
accomplie la création, le principe de toute intelligence 
et de toute vie, est désigné comme le véritable Eden, 

1 voo on mown n vami ^3 Tn« im Sdh nwsom niowni 

Pardes Rimonin, fol. 40 verso. mTOon 
2. D. Hieron. opp. dernier vol. de Pédit. de Paris. — Voy. aussi 
le petit ouvrage intitulé : Questiones hébrciSoœ in Genesim, 
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autrement appelé TEden supérieur (HkSv pV) * • Voici 
la même opinion reproduite sous une forme différente 
dans un autre ouvrage kabbalistique, que Ton a voulu 
faire passer pour plus ancien encore que le Zohar : 
u Ce que nous appelons le monde à venir, c'est un 
u monde qui est déjà venu ; car^ lorsque Dieu conçut 
u la pensée de créer l'univers, il produisit une lumière 
« tellement éclatante, qu'aucune créature n'aurait pu 
« la supporter. Quand il vit cela, le saint dont le nom 
. (( soit béni, prenant un septième de cette lumière, le 
^t à la place où devait exister ce monde, et ré- 
Serva le reste pour les justes quand ils seront appelés 
^« à en jouir dans une autre vie. Ainsi donc, ce que 
(( nous plaçons dans l'avenir, c'est ce qui existait déjà 
if avant les six jours de la création '. » Mais un fait 
plus grave que tous ceux qui viennent d'être énoncés, 
c'est l'intime ressemblance que nous offre la kabbale, 
dans le langage aussi bien que dans la pensée, avec 
toutes les sectes du gnosticisme, surtout celles qui ont 
pris naissance en Syrie, et avec le code religieux des 
Nazaréens, découvert il y a quelques années seulement, 
et traduit du syriaque en latin. Nous attendrons, pour 
donner à ce fait le caractère de l'évidence , que nous 
soyons arrivé à cettQ partie de notre travail, où nous 

1. Zohar, Idra souta, ikw Sdt hSSd HNO^riD nwSy KDDn 

2. Fragment du livre de la Splendeur (Sepber habahir) cité à la 
fin du premier vol. du Zohar^ édit. d^Amsterdam. 
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chercherons à connaître les rapports qui existent entre 
le système kabbalistique et les autres systèmes philo- 
sophiques ou religieux. Ici nous nous contenterons de 
faire observer que les doctrines de Simon le Magicien , 
d'Elxaï^ de Bardesanes, de Basilide et de Yalentin ne 
nous sont connues que par des fragments disséminés 
dans les œuvres de quelques Pères de l'Église, comme 
dans celles de saint Irénée et de saint Clément d'Âlexan* 
drie» Or, on ne peut pas supposer que ces œuvres aient 
été familières à un rabbin du xiii* siècle^ qui^ dà|is 
l'ouvrage même dont on veut lui faire honneur , ^$ 
montre fort étranger à toute littérature , et surtout à 
celle du christianisme. Nous sommes donc forcé d'ad^ 
mettre que le gnosticisme a beaucoup emprunté, non 
pas sans doute au Zohar lui-même, tel que nous le pos- 
sédons aujourd'hui^ mais aux traditions et aux théories 
qu'il renferme. 

Nous ne séparerons pas de l'hypothèse que nous ve^ 
nous d'écarter celle qui, nous présentant la kabbale 
comme une imitation de la philosophie mystique des 
Arabes, la fait naître dans l'empire des kalifes, au plus 
tôt vers le commencement du xi'^ siècle ; époque à lar* 
quelle la philosophie musulmane nous ofi&e pour la pre- 
mière fois des traces de mysticisme ^ Cette opinion, 
exprimée il y a longtemps comme une simple conjec- 



i. G*est Avicenne qui pasâe généralement pCur le premier organe 
du mysticisme chez les Arabes. Né en 992 , il est mort en 1036. 

8 



>... 



s 



/ 



^ 



114 LA KABBALE. 

tare, dan^ \e& Mémoires d^ VAcadimiô ék$ imeripttom ^ ^ 
M. Tholuck avoulu récemment laressusciter et lui prêter 
l'appui de sa riche érudition* Bans un premier mé- 
moire, recherchant l'influence que la philosophie 
grecque a. pu exercer sur celle des mahométang \ le 
sa^aiit orientaliste arrive à cette conclusion : que la doo* 
trine de l'émanation a été connue des Arabes en même 
temps que le système d' Aristote ; car ce dernier n'est 
arrivé jusqu'à eux qu'à travers les commentaires de 
Thémistius, de Théon de Smyrne, d'Énée de Ga2;a, de 
lean Philppon^ en un mot avec les idées d'Alexstndrie, 
e^xprimées cependant ^ous une forme très incomplète. 
Ce gerx^e une fois déposé dans le sein de l'islami^ne 
ne tarda pas à se développer en un vaste système qui, 
semblable à celui de Plotin, mettait l'enthousiasme au- 
des^U^ de 1» raisQn> et, après avoir fait sortir tous les 
êtres de la substance divine, proposait à l'homme, 
comme le dernier terme de la perfection, d'y rentrer 
par Fextase et l'anéantisaiemept de rui-*même. C'est ce 
mysticisme moitié arabe.,^ ^uoitié gree^ que M. Tholuck 
veut nous f|4re adniettrè cqmme U. vraie et unique 
source de U kabbale^, A cette^ fia^ il CQj^mettce par 



i. Remarques sur t antiquité et l'origine de la Cabhale^ par de La 
Nauze^ tome Kdes Màn. de VAcad; desinsmpL 

â. Commentatio de vi quam grœca philosophia in theologiam tum 
Muhammedanorum , tum Judœorum^ exercuerit. Particula I, Hamb. 
1835, in4*. 

3« Particula U,deOrtuCabhalœ, Hamb«, 1837. 
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s'attaquer à l'authenticité [des livres kabbalistiques , 
surtout à celle du Zohar, qu'il regarde comme une com^ 
pilation de la fin du xiii^ siècle^ tout en accordant à la' 
kabbale elle-même une existence plus anciennes Quand 
il pense a^oir mis^ ce point hors de doute, Il MVt&- 
prend de. démontrer la parfaite ressemblance des* idées 
contenues dans ces Ifvres ayec celles qui Ibnt la sub^ 
stancedu mysticisme arabe. M.Tholuck n'ayant avancé, 
contre l'authenticité des monuments de la kabbale, 
aucun argument que nous n'ayons déjà réfuté , nous 
nous arrêterons seulement à la dernière^ et sans con- 
tredit la plus intéressante partie de son travail. Mais 
ici nous sommes obligé d'entrer, un peu par anticipa- 
tion, dans le fond même du système kabbalistique, et 

dans quelques considérations relatives à son origine : 

* 

nous ne nous en plaindrons pas si cela peut jeter quet* 
que diversion sur les recherches un peu arides qui nous 
oQwpent en ce moment. 

La première réflexion qui se présente à resprit> c*e&i 
que la similitude des idées hébraïques et des idéeit 
arabes, fùt^Ue parfaitement établie, il n'en résulterait 
pas encore que cell^-là sont nécessairement une con-* 
trefaçon de celle&-ci. Ne pourrait-il pas se foire que les 
unes et les autres fussent sorties par des canaux difFé^^ 
rents d'une source commune plus ancienne que la phi-^ 
losophie musulmane, plus ancienne même que la phi- 



1. Otwir. eit, part. U, p. 10-28* 

8. 
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losophie grecque d'Alexandrie? En effet, eu ce qui 
regarde les Arabes, M. Tholuck est obligé de convenir 
qu'ils ne connaissaient nullement la philosophie d'A- 
lexandrie par ses véritables organes : les œuvres de 
Plotin, âk Jamblique, deProclus, ne sont jamais arri*^ 
vées jusqu'à eux, n'ont jamais été traduites ni en sy- 
riaque ni en arabe , et de Porphyre ils ne possédaient 
qu'un commentaire purement logique, l'introduction au 
traité des catégories ^ • D'un autre côté, est-il vraisem- 
blable que les croyances et les idées de l'ancienne 
Perse, que la philosophie religieuse des mages, si célè- 
bre dans toute l'antiquité sous le nom de sage$»e orien^ 
tàUy aient été complètement anéanties à l'époque de 
l'invasion musulmane, et ne comptent pour rien dans 
le mouvement intellectuel qui a illustré le règne des 
Abbassides? Nous savons qu'Avicenne a écrit un ou- 
vrage sur la sagesse orientale. De quel droit donc ose-t-on 
affirmer, d'après quelques rares citations d'un auteur 
plus moderne, que ce livre, aujourd'hui complètement 
perdu, n'était qu'un recueil de pensées néoplatoni- 
ciennes ^ ? En mettant sous nos yeux ce passage d' Al 
Gazali : « Il faut que tu saches qu'entre le monde cor» 
a porel et celui dont nous yenons de parler (le monde 
(c spirituel) il y a le même rapport qu'entre notre 
« ombre et notre corps ' , » comment M. Tholuck ne 

• 

1. Ib. sup.j part. 0, p. 7-11. 

2. Ouvr.cit.^ part.I, p. 11. 

3. Jam verô mundi corporalis ad eum mundum de que modo 
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s'est-il pas rappelé que c'est aussi dans ces termes, en 
se servant de la même comparaison , que les zerdus- 
tians , l'une des sectes re|igieuses de l'ancienne Perse, 
avaient formulé le principe fondamental de leur 
croyance^? Quant aux Juifs, tout le monde sait que 
depuis la captivité jusqu'à leur entière dispersion, ils 
n'ont pas cessé d'être en relation avec ce qu'ils ap- 
pellent le pays de Babylone. Nous n'insisterons pas, 
pour le moment^ sur ce point, qui sera longuement dé- 
veloppé ailleurs. Nous dirons seulement que le Zohar 
cite positivement la sagesse orientale : cette sagesse j dit- 
il^ que les enfants de l'Orient connaissent depuis les pre- 
miers jours ^, et dont il cite un exemple parfaitement 
d'accord avec ses propres doctrines. Evidemment, il 
ne peut pas être ici question des Arabes, que les écri- 
vains hébreux appellent invariablement les enfants é^Is-- 
moé'I ou les enfants de l'Arabie ; ce n'est pas dans ces 
termes que l'on parlerait d'une philosophie contempo- 
raine, étrangère, née récemment sous l'influence d' A- 
ristote et de ses commentateurs alexandrins : le Zohar 
ne la ferait pas remonter aux premiers âges du monde ; 
il ne la présenterait pas^ comme un héritage transmis 



diximus, rationem talem, qualis umbrse ad corpus hominis, esse 
scito.... i&. «tipr., B. 17. 
i. Voy. Thom. Hyde, de, Relig, vet. Pers.^ c. XXH, p. 296 et seq. 

2. >:2 p nnT pamo «ma ina «aviw ^n i^iov «a» n ion 
1" part., mo^p ^onfb y7i^ mi «nosn t^^nnn ^b mo«i dtp 

sec. «T1 fol. 99 verso. . • 
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par Ai^ob^iQ ^anx enfants de ses c(moisâ>ineSy et par 
ceuxHsi mi nations de l'Orient ^ . 

M^is il n'est pas même nécessaire que nous fassioi^s 
usage de cet argsutmeiid;; car la vérité est cpie le mysti- 
ciwi9 arabe et les principes enseignés dans le Zokar 
l3M)us fra^ppent plutôt par leurs différences que par leurs 
ressQOibl^iices. Tandis que les unes portent exdusive- 
mi^t mr ^elques idées générales^ communes à toute 
espèce de mysticism^e, les autres éclatent surtout sur tes 
points le& plus jessentiels de la métaphorique des deux 
systèmes, et ne laissent subsister aucun doute sur la di- 
versité de leur origine. Ainsi, pour aller tout droit au 
plus important, les mystiques arabes , appès avoir re- 
connu en Dieu la substance unique de toutes diioses et 
la cause immanente de l'univers, enseignent qu'il se ré- 
vèle ou se manifeste sous trois aspects différents : 1® ce- 
lui de l'unité ou de l'être absolu, au sein duquel nulle 
distinction n'existe encore; 2"^ celui où les objets dont 
se compose l'univers commencent à se distinguer dans 
leur essence, dans leurs formes intelligibles, et à se 
montreir présents devant l'intelligence divine. La troi- 
sièmte manifestation divine e'^t l'univers lui-même, 
c'est le monde réel ou Dieu devenu visible*. Le système 
kabbalistique est loin de nous o^ir ce caractère de sim- 
plicité. Sans doute, il nous présente aussi la substance 



1. Ib. mspr. fol. iOO rect. et vers. 

2. ThoL, ùuor. cit.^ part.'U, p. 28 et 29. 
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divine cotmne là substance uniqae, éommë la dotrircè 
d'où découlent éternellement, sans l'épuiser, toMe vi^> 
toute lumière et toute esistenee ; mais, au lieu de trois 
maEnîfestations, de trois ÎTonnes génélr&les de rÊt^einfîni> 
il «n recommît d'abord dijc : ce sent les dix Séphiroth, 
qui se partagent en trois trinités venant se réunir dans 
une Irinité unique et dans une forme suprême. Consi- 
dérées da&s leur ensemble, les Séphiroth ne reprëseiir- 
tent que le premier degré, que la première Bpbère 
de re*s:istence , celle qu'on appelle le ^(màe de VVMà:-- 
naitofi. Au-dessous d'elles se trouvent ehcô^, nou% 
offirant, chacun à part^ le spectacle d'une variété ihé* 
nie, le monde des purs esprits ou de la créatitmy le monde 
des sphères et des intelligences qui les dirigent, ayant 
p<^r nom le fnonie de la farmaixim} enfin le d^rë le 
plus infime appelé le monde du travail ou* de TacHon. 
Les mystiques arabes reconnaiss^ent aussi comme une 
âme collective dont sortent toutes tes âmes particuliè- 
res qui animent le mondé, comme un esprit généra- 
teur qu'ils appellent le père des esprits, l'esprit de Ma- 
homet, source, modèle et substance de tons les autreé 
esprits * • C'est dans cette conception qu'on a voulu trou- 
ver le modèle de Y Adam Kadmon, de l'homme céleste 
des kâbbalistes. Mais ce que les kabbalistes désignent 
par ce nom, ce n'est pas seulement le principe de l'in- 
telligence et de la vie spirituelle; c'est aussi ce qu'ils re- 

i, Ib.supr.^p. 30. 



120 LA KABBALE. 

gardent comme au-dessus et comme au-dessous de 
l'esprit; c'est Tensemble des Séphiroth, ou le monde de 
l'émanation tout entier^ depuis l'Être dans son caractère 
le plus abstrait et le plus insaisissable^ à ce degré qu'ils 
nomment le point ou le noi^tra, jusqu'aux forces consti- 
tutives de la nature. On ne trouve chez les Arabes au- 
cune trace de la métempsycose, qui tient une si grande 
place dans le système hébraïque. Vainement aussi vous 
chercherez dans leurs œuvres ces allégories continuel- 
les que l'on rencontre dans le Zohar, cet appel constant 
à la tradition, ces personnifications hardies se multi- 
pliant par des généalogies sans fin, genealogm intérmi-- 
naiùj comme dit saint Paul S et ces métaphores gigan- 
tesques et bizarres qui s'accordent si bien avec l'esprit 
du vieil Orient. Arrivé à la fin de son œuvre, M. Tholuck 
lui-même, dont la franchise égale la science, recule de- 
vant la pensée qui l'avait séduit d'abord, et il conclut, 
comme nous pourrions le faire , à l'impossibilité ab- 
solue de faire dériver la kabbale de la philosophie mys- 
tique des Arabes. Voici, du reste, ses propres paroles, 
qui ne manqueront pas d'autorité dans la bouche d'un 
honune si profondément instruit de la philosophie et 
de la langue des peuple^ musulmans : « Que conclure 
« de ces analogies ? Peii de chose , à mon sens. Car , ce 

1. n est bien difficile de ne pas rapporter à la kabbale ce passage 
de la première lettre de saint Paul à Timotbée : « Neque intenderint 
« fabulis et genealogiis interminatis, quae quaestiones praestant magis 
a quàm aedificationem Dei. » (Epist. ad rtmoffe,!, 4.] 
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<t que les deux systèmes ont de semblable , on le trou- 
er verait ailleurs dans des doctrines plus anciennes^ dans 
« les livres des Sabéens et des Perses^ et aussi chez les 
(c néoplatoniciens. Au contraire, la forme extraordinaire 
<c sous laquelle ces idées nous apparaissent dans la 
« .kabbale est tout à fait étrangère aux mystiques ara- 
ce bes* D'ailleurs, pour s'assurer que la kabbale est réel- 
ce lement sortie du commerce de ces derniers , il fau- 
« drait avant tout rechercher parmf eux la doctrine des 
(c Séphiroth. Mais c'est de quoi ils ne nous offrent pas 
(( le moindre vestige , car ils ne connaissent qu'un seul 
« mode sous lequel Dieu se révèle à lui même. Sur ce 
u point la kabbale se rapproche bien davantage de la 
« doctrine des Sabéens et du gnosticisme * • » 

L'origine arabe de la kabbale une fois démontrée 
inadmissible , l'opinion qui fait du Zohar une œuvre 
du XIII* siècle a perdu son dernier appui ; je veux par- 
ler d'un certain air de vraisemblance dont elle pourrait 
se parer encore. En effet, comme on a déjà pu â'en assu- 
rer par le parallèle que nous venons d'établir, le Zohar 
renferme un système de la [plus haute portée, de la plus 
vaste étendue. Or , une conception de ce genre ne se 
forme pas en un jour, surtout à une époque d'igno- 



i. Jam verôez analogiis istis quid censés coUigi posse? Equidem 
non multa arbitrer. Nam similia etiam in aliis et antiquioribus 
quidem disciplinis monstrarilicet, in scriptis Sabaeis et Persicis, 
nec non apud neoplatonicos. Contra singularis illa forma quam 
idese istae In Gabbalâ prae se ferunt, ab Arabicis mysticis abest, etc. 
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rance et de foi aveugle^ surtout dans titie classe d'hom- 
mes sur laquelle pèse Thorrible poids du mépris et de 
la persécution^ Si donc on ne rencontre dans tout le 
moyen âge ni les antécédents, ni les éléments de ce 
système, il faut bien en reculer la naissance jusque dans 
l'antiquité. 

Nous Toilà arrivé à ceux qui prétendent 'que. Simon 
ben Jochal a réellement enseigné à un petit nombre 
de disciples et d'ami«, parmi lesquels se trouvait son 
filSy la doctrine métaphysique et religieuse qui fait la 
base du Zohar ; mais que ses leçons, d'abord transmises 
de bouche en bouche, comme autant de Secrets invio- 
lables, ont été rédigées peu à peu ; que ces traditions 
et ces notes, auxquelles se mêlèrent nécessairement des 
commentaires d'une époque plus récente, s'accumulant, 
et par là même s'altérant avec le temps, arrivèrent enfin 
de Palestine en Europe v^s la fin du xiii' siècle. Nous 
espérons que cette opinion, qui n'a été exprimée jusqu'à 
présent qu'avec timidité «t sous forme de conjeèture, 
aura bientôt le caractère et tous les droits de la certi-^ 
tude. 
* D'abord, comme l'a remarqué . déjà l'auteur de la 
chronique intitulée la Chaîne de la tradition^ elle s'ae-^ 
corde parfaitement avec l'histoire de tous les autres mo- 
numents religieux du peuple juif ; c'est aussi en réu- 
nissant des traditions de différents âges^ des leçons de 
divers maîtres , liés cependant par un principe com- 
mun, qu'on a fimrmé et la Mischna, et le Tbalmud de 
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Jérusalem^ etleThaimud deBabylooe. Elle ne s'accorde 
pas moins avec itne croyance qui, d'affres rhistorien 
que nous menons de citer, doit être assez ancienne. 
i< J'ai, dit-il, appris par tradition que cet oumrage était 
(( tellement volumineux , que , complet, il aurait ^suffi 
(c à la charge d'un chameau ^ • » On ne peut pas supH 
poser qu'un homme, quand même il passerait sa vie à 
écrire sur de telles matières, puisse laisser de sa fécon*- 
dite une preuve aussi «firayante. Enfin, on lit aussi dans 
les SuppUmenis iu Zohar, ^nTH ^ JlpSI 9 écrits dans la 
même laagiae^ et connus depuis aussi longtemps que 
le Zohar lui-rmème, que ce dernier ouvrage ne sera ja- 
mais entièrement publié ; ou, pour traduire plus fidèle^ 
ment, qu'il le sera à la fin des jours'. 

Lorsqu'on aborde l'examen du livre lui*mèrae, pour 
y chercher, sans préoccupation, quelques lumières s«ir 
son origine, on ne tarde pas à s'apercevoir^ par l'iné- 
galité du style ' et par le défaut d'unité, non pas dans 
le système , mais dans l'exposition , dans la méthode , 
dans l'application des principes généraux, enfin, dans 
les pensées de détail, qu'il est tout à fait impossible de 

i. DKW maDn Sita -js ho >«in nnnn nw ns Sy ^nSapi 

Schalscheleth hakabalah^ fol. Sd31 n«wa nm 7n» iSs KÏÏ3: HM 
23 rect. 

2. imn nnn Sd «San» «bv irnna ^xro ]ipn *]id3 ^n»«n 

3, Il y a des passages où le syriaque est à peu près seul employé 
et d'autres où Ton ne trouve que les terminaisons de cette langue, 
avec des mots qui appartiennent tous à l'hébreu rabbhiique. 
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l'attribuer à une seule personne. Pour ne pas multiplier 
les exemples sftns importance, pour ne pas insister sur 
des faits de langage^ que nulle traduction ne peut con- 
server, comme on ne peut, sans leur donner la mort, 
arracher certaines plantes de leur sol natal, nous nous 
bornerons à indiquer rapidement les principales diffé- 
rences qui séparent du reste de l'ouvrage trois frag- 
ments dont nous avons déjà fait mention, savoir : le 
Livre du mystère, KmyUSÎl K'TSDi généralement con- 
sidéré comme le plus ancien ; la Grande assemblée, iOIH 
Hy)f où Ton représente Simon ben Jochaï au milieu 
de tous ses amis ; et enfin la Petite assemblée^ KTtK 
Ktûlî^ où Simon, sur son lit de mort, après avoir été 
précédé dans la tombe par trois de ses disciples, donne 
à ceux qui lui restent ses dernières instructions. Ces 
fragments, qui, placés à de grandes distances l'un de 
l'autre, nous semblent d'abord comme perdus dans cet 
immense recueil, forment cependant un seul tout par- 
faitement coordonné , et pour la marche des événe- 
ments et pour celle des idées. On y trouve, tantôt sous 
la forme de l'allégorie, tantôt dans un langage métaphy- 
sique, une description suivie et pompeuse des attributs 
divins, de leurs diverses manifestations, de la manière 
dont le monde a été formé, et des rapports qui existent 
entre Dieu et l'homme. Jamais on n'y quitte ces hau- 
teurs de la spéculation pour descendre dans la vie 
extérieure et pratique, pour recommander l'observa- 
tion de la loi ou des cérémonies religieuses. Jamais on 



PREMIÈRE PARTIE. 125 

n^y rencontre ou un nom, ou un fait, ou même une 
expression qui pourrait nous faire douter de l'authen- 
ticité de ces pages, où l'originalité de la forme donne 
encore plus de prix à l'élévation de la pensée. La pa^ 
rôle y est toujours dans la bouche du maître, qui, pour 
convaincre ses auditeurs, n'emploie pas d'autre mé- 
thode que celle de l'autorité» Il ne démontre pas, il 
n'explique pas, il ne répète pas ce que d'autres lui ont 
appris ; mais il affirme, et chacune de ses paroles est 
. accueiUie comme un article de foi. Ce caractère se fait 
surtout remarquer dans le Livre du my$tèTêj qui est un 
résumé substantiel, mais aussi fort obscur, de toutl'ou- 
vrage^. On pourrait dire de lui aussi : iocehat qua»i 
auctoriiatem habtm. On ne procède pas ainsi dans le 
reste du livre. Au lieu d'une exposition continue d'un 

A», C'est à propos de ce livre, formant un traité complet en cinq 
chapitres, qu'on lit daiis le Zohar cette gracieuse allégofie : « Qu'on 
« se figure un homme demeurant seul dans les montagnes et ne 
c connaissant pas les usages de la ville, n ensemence du blé et ne 
c se nourrit que de blé à Fétat naturel. Un jour cet homme se rend 
« à la ville. On lui présente du pain d'une bonne qualité, et il de- 
« mande : A quoi sert ceci? On lui répond ; C'est du pain pour 
4c manger. U le prend et en goûte avec plaisir. Puis il demande de 
« nouveau : Et de quoi cela esMl fait? On lui répond que c'est avec 
« du blé. Quelque temps après on lui offre des gâteaux pétris dans 
« Thuile. U en goûte, puis il demande : Et ceci , de quoi cela est-il 
« £ait? On lui répond : Avec du blé. Plus tard on met devant lui 
€ de la pâtisserie royale pétrie avec de Thuile et du miel, n adresse 
« la même question que les premières fois, et il obtient la môme ré- 
« pense. Alors il dit : Moi je suis le maître de toutes ces choses, je 
« les goûte dans leur racine, puisque je me nourris du blé dont 
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même oràre d'idées ; au lieu d un plan librement conçu, 
suivi avec constance, où les textes sacrés que Tautrar 
invoque en témoignage vont se placer à la suite de ses 
propres pensées, c'est la marche incohérente et désot^ 
donnée d'un commentaire» Gependani y comme nous 
l'avons déjà fait observer > l'exposition de l'Écriture 
sainte n'est qu'un prétexte; mais il n'en est pas moins 
vrai que^ sans sortir absolument du même cercle d'i-^ 
dées, on est, fréquemment conduit, par le texte ^ d'un 
sujet à un autre;, ce qui donne lieu de penser que les 
notes et les traditions qui se sont conservées dans 
l'école de Simon ben Joohaï, au lieu d'êtne fondues 
dans un système commun d'après l'ordre logique^. ont 
été ajustés, suivant l'esprit du temps, aux principaux 
passages du Pentaieuque, On est confirmé dans- cette 
opinion quand on s'est donné la peine de s'assurer 
que souvent il n'existe pas le moindre rapport entre 
le texte biblique et la partie du Zohar qui lui sert de 
commentaire. La même incohérence , le même désor- 
dre régnent dans les faits ^ qui, d'ailleurs, sont en 
petit nombre et portent un caractère assez uniforme» 
Ici la théologie métaphysique ne règne plus en sou- 
veraine absolue ; mais , à côté des théories les plus 
hardies et les plus élevées, on ne rencontre que trop 

«eàlS9€0ntifiUles. Dams cette peûsée^ il restait étmiigw aùi' déliées 
* quVm en tire; et ces délices étaient perdues pour lui. Il en est de 
« même de celui qui s'arrête aux principes généraux de la scienee » 
« car il ignore toutes les délices que l'on tire de ces principes, x» 
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BouveatlfiB détails les plus matériels dii culte e&té>* 
rieur, ou ces questions puériles auxquelles les ^éma^ 
ristes, semblables en cela aux casuistas de toutes les 
autres <^royançes , ont consacré tant d'années et de 
Yoliimes* Aussi l^ Zohar faitril autorité en œs matières, 
quand h 'Chalmud et la Hisclma gardent le silettce \ 
Ici sont rassemblés tous les arguments que last cari-* 
tiques modernes ont fait valoir en faveur de Topinion 
^i leur est commune, et dont nous croyons, avoirtout 
à l'heure démontré la fausseté. Enfin, tout, dans cette 
dernière^ partie, la forme aussi bien que le fond, porte 
les traces. d'une époque plus récente; tandis que la 
simplicité^ l'enthousiasme naïf et crédule qui régnent 
dans la première, nous rappellent souvent et le temps 
et le langage de la Bible. Nous ne pouvons guère en citer 
qa'nn.seul exemple, sans anticiper sur l'avenir : c'est 
le récit de la mort de Simon ben Jochaï, par rabi Àba, . 
celui de ses disciples qu'il avait chargé de rédiger ses 
leçons. Nous aUons essayer de le tn^uire. « La lampe 
« sainte (c'est ainsi que Simon est appelé pao* ses dis-* 
« ciples) , la lampe sainte n'avait pas achevé cette der-- 
u nière phrase, que les paroles s'arrâ tarent, et cepen- 
H dant j'écrivais toujours; je m'attendaisà écrire encore 
« longtemps, quand je n'entendis plus rien. Je ne levais 

1. ^a^btH wnsD- (nnin') «vi". Hima unisna la^nw im 

C'estrà-dire, que tout ce que la Guémara ^explique pas et n^nn^ 
qui se trouve expliqué dans le Zohar^ fait autorité. Schalscheleth 
hakabalah, fol. 25 ; Abraham Zacouth, fol. 38. 
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(c pas la tète> car la lumière était trop grande pour me 
(c permettre de la regarder. Tout à coup je fus saisi : 
« j'entendais une yoix qui s'écriait i De longs jours, des 
« années de vie et de bonheur sont maintenant devant 
u toi. Puis j'entendis une autre voix qui disait : Il te 
« demandait la vie, et toi tu lui donnes des années éter- 
« nelles. Pendant tout le jour, le feu ne se retira pas 
« de la maison, et personne n'osait approcher de lui à 
(( cause du feu et de la lumière qui l'environnaient. 
(;(^^Pendant tout ce jour-là, j'étais étendu à terre et je 
É donnais cours à mes lamentations. Quand le feu se 
i( fut retiré, je vis que la lampe sainte, que le saint des 
i< saints avait quitté ce monde. Il était là étendu, couché 
« sur la droite, et la face souriante. Son fils Éliézer se 
(c leva, lui prit les mains et les couvrit de baisers ; mais 
(^j'eusse volontiers mangé la poussière que ses* pieds 
« avaient touchée* Puis tous ses amis arrivèrent pour le 
« pleurer , mais aucun d'eux ne pouvait rompre le silence. 
(( A la fin, cependant, leurs larmes coulèrent. R. Eliézer, 
ce son fils, se laissa jusqu'à trois fois tomber à terre, 
« ne pouvant articuler que ces mots : Mon père ! mon 
« père!... R. Hïah, le premier, se remit sur ses pieds, 
(c et prononça ces paroles : Jusqu'aujourd'hui la lampe 
« sainte n'a cessé de nous éclairer et de veiller sur 
(( nous; en ce moment, il ne nous reste qu'à lui rendre 
w les derniers honneurs. R. Éliézer et R. Aba se levé- 
« rent, pour le revêtir de sa robe sépulcrale; alors tous 
« ses amis se réunirent en tumulte autour de lui, et des 
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ic parfums s'exhalèrent de toute la maison. Il fut étendu ; 
« dans la bière, et aucun autre que R. Éliézer et R. Àba 
(c ne prit part à ce triste devoir. Quand la bière fut 
i< enlevée, on l'aperçut à travers les airs^ et un feu bril- 
« lait devant sa face. Puis on entendit une voix qui 
(( disait : Venez, et réunissez-vous à la fàte nuptiale de 
(( rabi Simon.. • Tel fut cerabi Simon, fils de Jochaï, 
« dont le Seigneur se glorifiait chaque jour. Sa part est 
« belle et dans ce monde et dans Tautre. C'est pour lui 
(( qu'il a été dit : Ya vers ta fin, repose en paix et col»- 
a serve ton lot jusqu'à la fin des jours K » Nous ne voo^, 
Ions pas, encore une fois, nous exagérer la valeur que 
ces lignes peuvent ajouter aux observations qui les 
précèdent; mais elles nous donneront au moins une 
idée du caractère que Simon avait aux yeux de ses 
disciples, et du culte religieux dont son nom est en- 
touré dans toute l'école kabbalistique. 

On trouvera sans doute, en faveur de l'opinion que 
nous défendons, une preuve plus évidente dans le texte 
suivant, que nous n'avons vu citer nulle part, quoiqu'il 
se trouve dans toutes les éditions, dans les plus an<- 
ciennes comme dans les plus modernes. Après avoir 
distingué deux sortes de docteurs, ceux de la Mischna, 
KJtt^D nKQ> et ceux de la kabbale, PTOp HWQ, on 
ajoute : « C'est de ceux-ci que le prophète Daniel a 
« voulu parler, lorsqu'il a dit : Et les hommes intelli- 



i. 3* part., fol. 296 verso, édit. Ifantoue. 

9 
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(( gents blrilieroDt comiotiô la lunrîèile du firmament. Ce 
i< fiont eux qui s'oecupent de ce livre, qu'on appelle le 
u< Livre de la lumière, et qui, semblable à Tarcbe de Noé, 
« Bn réunit 'deux d'une ville et sepît d'im royaume; 
•« mais quelquefois il n'y en a qu'un de la même ville 
*i< et deux de la mdme génération. G'eët en eut .que 
M s'accomplissent ces paroles : Tout mâle sera jeté dans 
:c( le fleuve. Or , le fleuve n-e^ pas autre chose que la 
« lumière de ce livre, et le mâle est celui qu'elle 
-4C échire '. » Ces mots font partie du Zohàr, et cepen- 
dant il est évideUt qu'à l'époque àh ils furent écrite, le 
Zohnr existait dé||à; il était même connu sous lé nom 
qu'iLporte encore aujourd'hui; nous sommes donc forcé 
de conclure qu'il s'est formé successivement pendant la 
durée de plusieurs siècles et par le travail de plusieurs 
-générations de 'kabbàliâteiEr. 

Voici, non pas la Âraduoiion , qui dcculiëiiElit ^ti*op 
;de place., mais la substance d'un autre passage, très 
jprécidux dous totis lesirapports, et par lequel nous voû- 
tons surtout montrer que, longtemfps après k mort de 
-Simon ben Jochaï , sa doctrine s'est conservée dans la 
Palestine, où il avait vécu et enseigné, et que de Ba- 
b^Ione on y envoyait des émissaires pour recmillir 
fuelq[iie»-uiftstle ses paroles. R. Jossé et 1t. Sédécias, 

wniDSoD wwi TVQ D>:v. na ^^wasnoT na nans ih^kt 
nSm pn ho onpm ]^m nnswoD o^avi i^vo Tn» ^^aoTbi 
3* part., fol. iW verso. rr «reoT n^^H hti vtwSwn -kthm 



PREMliRB PARTIE. '131 

voyagea&t un jour ensemble, laiionversation tomba sur 
ce verset de VEeélisimU : « L'homme et la bète meu- 
re rent également; le sort, de l'homme est comme le sort 
« de la bète; ils ont tous deux le même sort ^ n Les 
d)8ux docteurs ne pouvaient comprendre que le roi 19âr 
lomon, le plv^sage des hommes, ait écrit ces pii!*oles , 
qui> pour me servir de retpres9ion originale, sont une 
porte ouverte pour ceux qui n'ont pas la foi ^. En rai- 
sonnant ainsi, ils furent aecosités par un homme «qui , 
ftitigtié par une longue course et par un soleil ardefA, 
leur demanda à boire. Ils lui donnèrent du vin, eMè 
conduisirent Huprèfs d'une source. 'Aussildt qu'il se 
^eirtit ^soU^gé, l'étranger leur apprit qu'il ^tMt leur 
ccnreUgrotmaire , et > que, par l'intermédiaire d'un 'fih 
qui donnait «out son temps à l'étude de 1^ loi, il était 
lui-*mèmeun peu initié à cette connaissance.'AIorB on 
lui soumit la question dont on était occupé avant Bon 
arrivée. Il est inutile, pour le but auquel nous voulons 
atteindre ici, de faire connaître la manière dont il la 
résolut; nous dirons seulement qu'il :fut vivement 'ap- 
plaudi, lEilce ftit avec grande peine qu'on le laiissa re- 
partir. Peu de temps apiiès, les deux kabbalistes eiiretil 
les moyens de s'assurer que cet homme était du nom- 
'bre * des amw (c'est ainsi que , drâs toute l'étendue de 
l'ouvrage, se nomment les adeptes de la doctrine), 

i. ËécUs.y oh.'S, V. tè. 

2. 3« part., nn -jsnvt^ t^naotno nà SsSi'^iatkS mnb Km 

fol. 157 verào. 

9. 
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que, l'un des plus grands docteurs de Tépoque^ c'était 
par humilité qu'il faisait honneur à son fils de la 
science qu'on admirait en lui ; qu'enfin il était venu en 
Palestine^ envoyé par les amis de Babylone , pour re- 
cueillir quelques paroles de Simon ben Jochaï et de 
ses disciples '* Tous les autres faits rapportés dans ce 
livre sont empreints de la même couleur, et se pas- 
sent sur le même théâtre. Ajoutons à cela qu*on y fait 
souvent mention des croyances religieuses de l'Orient, 
comme du sahéisme ' et même de l'islamisme ; qu'au 
contraire, on n'y trouve rien qui puisse se rapporter 
à la religion chrétienne, et nous comprendrons com- 
ment le Zohary dans l'état où nous le voyons aujour- 
d'hui, a pu n'être introduit dans nos contrées que vers 
la fin du xiH* siècle. Quelques-unes des doctrines qu'il 
renferme, comme nous l'avons vu par l'exemple de 
Saadiah, étaient sans doute déjà connues auparavant ; 
mais il paraît certain qu'avant Moïse de Léon , avant le 
départ de Nachmanides pour la Teire-Sainte , il n'en 
existait en Europe aucun manuscrit complet. Quant 
aux idées qu'il «contient , Simon ben Jochaï nous ap- 
prend lui-même qu'il ne les a pas apportées le premier. 
Il répète à ses disciples ce que les amis ont enseigné 
dans les livres anciens (^IfiDD Ki'ian WDKl îTDI 

Voyez, pour tout le rédt, Mtnan iHun »«nv ^a ]vmv ono ]>So 

Zohar, 3< part., fol. i57 et ilSS. 
2. Voyez surtout la l'* part, du Zohar^ fol. 99 et 100. 
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^HDHp)* Il cite particulièrement Jéba le vieux et Ham- 
nouna le vieux. Il espère, au moment de révéler les 
plus grands secrets de la kabbale, que Tombre de Ham- 
nouna viendra l'écouter, suivie d'un cortège de soixante 
et dix justes ' • Je suis loin de prétendre que ces person- 
nages et surtout ces livres d'une antiquité si reculée 
aient existé réellement; je veux seulement constater ce 
fait que les auteurs du Zohar n'ont jamais songé à re- 
présenter Simon ben Jochal conune l'inventeur de la 
science kabbalistique. 

Il est un autre fait qui mérite de notre pari la plus 
sérieuse attention. Plus d'un siècle après que le Zohar 
fut publié en Espagne, il existait encore des honmies 
qui ne connaissaient et ne transmettaient que par tra- 
dition la plupart des idées qui en sont la substance. 
Tel est Moïse Botril, qui, en 1409, ainsi qu'il nous l'ap- 
prend lui-même ^, s'exprime ainsi sur la kabbale et 
sur les précautions avec lesquelles il faut l'enseigner : 
«r La kabbale n'est pas autre chose qu'une philosophie 
K plus pure et plus sainte; seulement le langage phi- 
« losophique n'est pas le même que celui de la kab- 
ce baie'... Elle est ainsi appelée , parce qu'elle ne pro- 
« cède pas par raisonnement, mais par tradition. Et 
<c lorsque le maître a développé ces matières à son dis- 

i. Idra Raba^ ad init. 

2. Voyez son Commentaire sur le Sepher Mzirah^ édit, Mantoue, 
fol. i6. 
5. Ib. supr. fol. 51. 
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(c eipl^, il Q.a faut pas» enieere que: oelui-ci 4it Imp de 
« çouflanee &i aa sagesse; il ne lui est pjB^ piroiia de 
tfjprler de cette ^eiencej^ si d'abord, il, u'y. 9(ét^t forr 
« mdlement autorisé pac le maître^. Gq droil Uû ae^a 
(f ^^eieaidiSy c'est-^Mii^e,. <^'.il pourr& parler 4e la Mei^* 
(c aaba^ s'il a: donné de& preuv^ide sou iuMligm^, ^ 
u si les geriBuas déposés dans son sein o«t. porté des 
(£ fruits. B &u4ra, £^ opotraixe^ liiii ceoommaade];) le 
« 8ilfin«e,M l'pni^teQuye en lui,<iu'utt homme eité- 
a rieur, et s'il n'est pas encore arrivé au uombna de 
« C9UX qui se distingue&t par lemrsr méditi^itions^. » 
L'^UijBur de. ees Ugpes paraît ignorer juçqu'aiu nom du 
ZoWy qui n'est pas piHinancé; une seule fois d(^ls tout 
lu cpurç; de son ouvrage. En revanehe, iloite un grand 
nombre d'écrivains tcèa anoieus, m^is: qui, prévue 
tous, appartiennent à l'Orient,; comm^: B* Siaa4iab) 
R» Haï etR. Aron, le chef de l'académie de. Eabylone. 
Quelquefi^is aiusai il nous pçurle de o^ qu'il a appris 
verbal0iQdnt de la: bouche de son maître ; on ne peut 
donc pas supposer qu'il ait puisé ses 6p^najâsanpes 
kabbalistiques dans les manuscrits qui furiCnt publiés 
par Machmanides et Moïse de Léon j[ luais, aprè$ comme 
avaQt Ib xiiif siècle, le système dont Simon bea JKochai 
peut être considéré au. moins comme la plus illustre 
représentant, s'est principalement conservé et propagé 
par une multitude de traditions, que les uns se plai- 

I. i5., fo]. 87 verso. 
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saiejii à.écrâa, tajdcUSfque la^ auttea, {dus* fidèles à 1& 
méithode de leurs aQçèti!es, les gacdaieiitreligieusraieiiti 
dans lem; mémoire. Dans le Zokar se trouvent seule*: 
ment réunies eelles qpii oftt priç . naissaoee depuis^ le 
i^Xu$j(]u'à peu pràs Ters la fin du vu* siècle de l'ère' 
chrétiiBime. En efiejt, nws ne pouvons pas faise re« 
*" monter à une époque moins reculée, je ne diraipaa la) 
rédi^on,. mais Texistenoe 4e ces tcsidyitiona ai asmi^ 
blables ou s^ liées entre dUespai; l'e^icit qui leaanioEM?: 
cai: alors on connaissait déjà la Blercaba»» qai n'est paa 
autre ehose, conune nous savons, que eette partie de.k 
kabbale à laquelle le Zoftqr est spécialemwi Qonsascé^ 
et Simon ben Joehaï nous apprend IwirQiême qu'il a^ait 
des prédécesseurs. Unous est é^lem^nt impossible de 
les faire naître dans uq temps jdu^ rappi^oc^é id^^nans : 
d'abord, parce que nous ne connaÎMPns Auçun fo^tqui 
nous y autorise; ensuite nous rappellerons, qu'en, âi^ 
passant la limite que nous avons indiquée, onne tifoave 
plus, on ne peut même j^us supposer l'usage du« dia^ 
lecte hié;:osQlymitain ou de la langue dans laquelk le 
Zohar e^t compojB|$<». ^în§ii le^ difiici](lt4s insucmwtar 
bl^ (gm l'on raiicontre^ dans J^. q^MÙoiui qui se. iâer 
tinguent da la nôtre, d^idennent dans c^srGi des fiâts 
positifs qui la confiurqient et qui, p^npi le9( ps$9i9es 
dont nous nous sommes servi, ne doivent pas être 
comptées les dernières. 

Il nous reste cependant encore deux objections à ré- 
soudre : on a demandé comment, dans^un temps aussi 
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éloigné de nous que celui auquel nous rapportons le 
principal monument du système kabbalistique , on a 
pu connaître le principe qui fait la base de la cosmo- 
graphie de nos jours, ou le système de Copernic^ si 
clairement résumé dans un passage dont nous avons 
plus haut donné la traduction. Nous répondrons que, 
dans tous les cas, même en admettant que le Zohar 
n'est qu'une imposture de la fin du xiii* siècle^ ce pas- 
sage était connu avant la naissance de l'astronome 
prussien. Ensuite, les idées qu'il renferme étaient déjà 
répandues parmi les anciens, puisqu'Aristote les at- 
tribue à l'école de Pythagore. «Presque tous ceux, dit- 
ce il, qui affirment avoir étudié le ciel dans son en- 
« semble, prétendent que la terre est au centre ; mais 
(c les philosophes de l'école italique, autrement appelés 
(c les pythagoriciens, enseignent tout le contraire. Dans 
« leur opinion, le centre est occupé par le feu, et la 
« terre n'est qu'une étoile dont le mouvement circu- 
(( laire autour de ce même centre produit la nuit et le 
« jour ^» Dans leurs attaques contrôla philosophie, 
les premiers Pères de l'Église n'ont pas cru devoir 
épargner cette opinion, qui est en effet inconciliable 
avec le système cosmologique enseigné dans la Genèse. 
(f C'est, dit Lactance, une absurdité de croire qu'il y a 

i, Tttv icXtîoTWv iitX ToC (Asoou Xi']fovTi*v 2ooi rèv 5Xov oûpavôv ictictpao^iivov 
tlvAi çaoïv. EvavTtttc ol mpt t^qv traXtav, xxXo6{i4vot ^t nuOaiopioi Xs^ouotv* hn 
|tàv '^ap^TOÛ (M90U m»p tlvxt ^ot, vrpt ^à ^ cv tûv àorpttv cSaocv, xOxXu ^pe- 
poffcIvDv irtp\ rè \ki9w vûktsc t« x« vi|i8psiv iroutv. De CcbIo, ]iv. % ch. i3. 
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(f des hommes qui ont les pieds au-dessus de leurs 
a tètes, et des pays où tout est renversé, où les arbres 
u et les plantes croissent de haut en bas.... On trouve 
« le germe de cette erreur chez les philosophes qui 
ce ont prétendu que la terre est ronde ^ » Saint Âugus* 
tin s'est exprimé sur le même sujet en termes à peu 
près semblables '• Enfin, même les auteurs les plus 
anciens de là Guimara avaient connaissance des anti- 
podes et de la forme sphérique de la terre, car on lit 
dans le Thalmud de Jérusalem ' , qu'Alexandre le Grand, 
en parcourant la terre pour en faire la conquête, ap- 
prit qu'elle est ronde; et Ton ajoute que c'est pour 
cela qu'il est ordinairement représenté un globe à la 
main. Mais le fait même dans lequel on a cru trouver 
une objection contre nous, prouve au contraire pour* 
nous; car, pendant toute la durée du moyen âge, le 
vrai système du monde est resté à peu près ignoré et 
le système de Ptolémée régnait sans partage. 

On pourrait aussi s'étonner de trouver, précisément 
dans cette partie du Zohar que nous regardons comme 
la plus ancienne, des connaissances médicales qui 

i. Ineptuin credere esse hommes quoram vestigia sint superiora 
quam capita, aut ibi quaB apud nos jacent inversa pendere; fruges 
et arbores deorsum versus crescere... Hujus erroris originem phi- 
losophis fuisse quod existimarint rotundum esse mundum. Lib. 5, 
c. 24. 

2. De CivitaL Dei, lib. i6, cap. 9. 

3. Âboda Zarah^ ch. 3. Nous avons trouvé ce texte dans Menas- 
seh ben Israël, Probkmata de creatione^ probl. 28. 
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semblent accuser une dvilisation as^e^ récoote. Bac 
exemple, VIdra Ràba^ ou le morceau intitulé La grande 
assemblée , renferme ces lignes remarquables quei l'on 
croirait empruntées à quelque traité d'anatomîe éfi nos 
jours : « Dans l'intérieur du crâne, le cerveau se par- 
ce tage en trx>is parties, dont chacune occupe une pl^09 
i( distincte. Il est en outre recouyert d'un yoile trèd 
(X mince, puis d'un autre voile plus dur. Au moyen de 
u trente-deux canaux , ces trois parties du cerveau sa 
« répandent dans tout le corps en se dirigeant pac 
« deux côtés : c'est ainsi qu'elles embrassent le corps 
« sur tous les points et se répandent. dans tpules sea 
« parties ^ >j II est impossible de ne pas reconnaître à 
ces. mots, et les trois o/*ganes principaux dont se com-* 
pose L'encéphale et ses principaux téguments, et les 
trente-deux paires de nerfs qui en partent dans un 
ordre symétri(]Qae , pour donner la vie et la sensibilité 
à toute l'économie animale. Mais nous ferons remaiv 
qjier qu'obligés de se soumettre , relativement à. leur 
nourriture, aune foule de prescriptions religieuses, 
obligés d'observer et les divers états et les diverses 
constitutions des animaux, dans la crainte de manger 
de ceux que la loi déclare impurs , les Juifs ont été 



yrhT\h p^sai Tswsnt^ t^mo >Kn t^vw^ «mipi ^7\ffhv «^^sn 
^t^nSi KTOD mnS Nsia Sds ^^ewana l yhik^ •••• yhf'^v ym^ 
^iDW9n« Hsu Saan niao h^X2 Msia Sd Tm« ]^VH^^ kiiûd 

3« part, fol; f S& ^nonviHi 



«• 
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excités de bonne heure, par le plus puissant des mor- 
biles, à l'étude de Tanatomie et de l'histoire natureUe^ 
C'est ainsi que dans le Thalmud, parmi les affections 
qui peuvent atteindra les animaux et en font proscrire 
la chair, on compte général9m9nt la perforation des 
enveloppes du cerveau, niD. htf DTlp Sp^l- Mais il y 
a une condition sur laquelle les avis sont partagés : 
selon les uns, la défense n'est légitime que lorsqu'elle 
atteint à la fois les deux téguments ; selon les autres, 
il suffît qu'on la trouve dans la dure^mire. Enfin, d'au- 
tres se contentent d'une solution de continuité dans 
les deux enveloppes inférieures ^ Dans le même traité, 
on parle aussi de la. moelle épiniére, D^IIU^D tûlH) et 
des maladies qui lui sont propres. Nous ajouterons à 
cela que, dès le milieu du ii* siècle , il existait parmi 
les Hébreux dès médecins de profession; car on ra- 
conte encore dans le Thalmud ^ que Judas le Saint, le 
rédacteur de la Mischna, a souffert pendant treize ans 
d'une affection ophthalmique, et qu'il avait pour mé- 
decin R. Samuel , l'un des plus zélés défenseurs de la 
tradition, et qui y outre la médecine, cultivait l'astro- 
nonûe et les mathématiques. On disait de lui qu'il con- 
naissait les chemins du ciel comme les rues de Néhar- 
déa, sa ville natale '. 
Nous terminerons ici, et sans doute il en est temps, 

i. Thalm. Babyl.^ tract. ChouUn, chap. 3. 
2. SchalscheUth hakabalahy fol. 24 verso. 

3. »3mnan »S>awD h^ovi >S>aw ntS ]>nn3 ib. «apr. 
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ces observations purement bibliographiques, et ce que 
nous appellerions volontiers l'histoire ei:térieure de la 
kabbale* Les livres que nous avons examinés ne sont 
donc pas, comme des enthousiastes Font affirmé avec 
confiance, ou d'une origine surnaturelle, ou d'une an- 
tiquité qui échappe à l'histoire. Mais ils ne sont pas 
non plus , comme le prétend aujourd'hui encore une 
critique superficielle et incrédule, ils ne sont pas le 
fruit ^ne imposture conçue et consommée dans un 
intérj^ sordide , l'œuvre d'un charlatan pressé par la 
faim, dénué d'idées, de convictions, et spéculant sur 
une grossière crédulité. Ces deux livres, encore une 
fois, ne sont pas moins que l'œuvre de plusieurs géné- 
rations. Quelle que soit la valeur des doctrines qu'ils 
enseignent, ils mériteront toujours d'être conservés 
comme un monument des longs et patients efforts de 
la liberté intellectuelle, au sein d'un peuple et dans un 
temps sur lesquels le despotisme religieux s'est exercé 
avec le plus d'énergie. Mais tel n'est pas leur seul titre 
à notre intérêt : ainsi que nous l'avons déjà dit, et 
comme on ne tardera pas à en être convaincu, le sys- 
tème qu'ils renferment est par lui-même, par son ori- 
gine et par l'influence qu'il a exercée, un fait très im- 
portant dans l'histoire de la pensée humaine. 
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DB LA DOCTRINE CONTENUE DANS LES LIVRES EABBALISTIQUES. ^ 

ANALYSE DU SÉPHER lETZIRAH. 



Le» deux livres que, malgré la crédulité des uns et 
le scepticisme des autres , nous avons reconnus pour 
les vrais monuments de la kabbale , nous fourniront 
seuls les matériaux que nous allons faire servir à l'expo-* 
sition de cette doctrine. Ce ne sera qu'en de rares 
occasions, quand l'obscurité des textes nous en fera une 
absolue nécessité, que nous ferons intervenir les com<^ 
mentaires et des traditions plus modernes. Maiâ les in^ 
nombrables fragments dont ces livres se composent^ 
empruntés sans choix et sans discernement à des épo- 
ques différentes , sont loin de nous offrir tous un ca- 
ractère parfaitement uniforme. Ceux-ci ne font qu'éten- 
dre le système mythologique dont les éléments les plus 
essentiels se trouvent déjà dans le Livre de Job et les 
ViiiwM S haïe : ils nous font connaître, avec une grande 
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richesse de détails, les attributions des anges comme 
celles des démons, et se rapportent à des idées depuis 
trop longtemps populainss^ pour appartenir à une 
science, considérée dès son origine comme un secret 
aussi terrible qu'inviolaJble. Ceux-là, sans contredit ^ 
les plus récents, expriment des penchants si serviles 
et un pharisaïsme si étroit , qu'ils ressemblent à des 
traditions thaimudiques, mêlées par orgueil^ autant que 
par ignorance, aux opinions d'une secte fameuse, dont 
le nom seul inspirait un respect idolâtre. Enfin, ceux 
qui forment le plus grand nombre nous enseignent, 
dans leur ensemble, la véritable croyance des anciens 
kabbalistes, et sont la source à laquelle ont puisé, plus 
du moins préoccupés de la philosophie de leur ftiècle, 
tous les hommes qui voulurent passer, dans les :temps 
tnodemes, poar leurs disciples et leurs oontinuateurs. 
Nous sommes cependant obligé de faire remarquer que 
nseVte distinction :ne regarde .que le Zohàf. Quant au 
'LiwB'de ia enMton, Bur lequel wotre ianal^se s'tstercera 
d'Bd)ord, s^îl n'est pas d'une grande retendue, si même il 
ne porte pas^toujours notre ^rit vers des régidus très 
élevées , ii ifous offre du moins une -e»^positidn très 
hmnogéne et d^e Tare ^originalité. Lel^ ntraigtEls dotit 
i^iniaginatibn des commentateurs s'est plii à l'entourer, 
-t$e< dissiperont d'eux^^nèmes si, au lieu d'y chercher, à 
leur exemple, les mystères d'une i^agesse ineflàble, 
'nous n'y voyons qu^un effort de tel raison, au mdmmit 
'de son réveil, ^dur (sp^roevoir le plan de l'uiiivere et 
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le lien qui rattache à un principe cdminnn tons le!» 
éléments dont il nous offi*e l'assemblage. 

Ce n'est jamais qu'en s'appnyant sur l'idée de Dieu, 
'qu'en se faisant l'iiiterprète de la volonté et de la 
pensée suprêmes, que la Bible ou tout autre monu- 
ment l'eligieux nous explique le monde et les phéno- 
mènes dont il est le théâtre. C'est ainsi que dans la 
Genèse , nous voyons la lumière sortir du néant à la 
pardle deiéhovah; Jéhovah, s^rès avoir tiré du chaos 
le ciel et la terre, se fait le juge de son œuvre et la 
trouve digne de sa sagesse : c'est pour éclairer la terre 
-qu'il attache au firmament le soleil, la lune et les 
étoiles. Quand il prend de la poussière, qu'il fait pas- 
ser en elle un soùfQe de vie pour laisser ensuite échap- 
per de ses mains la dernière et la plus belle de ses 
créatures, il nous a déjà déélaré son dessein de former 
rhomme à son image. — Dans l'ouvrage dont nous 
essayons de rendre compte, on suit une mardie tout 
opposée, et cette différence est très significative, quand 
elle se montre pour la première fois dans l'histoire in- 
tellectuelle d'un peuple : c'est par le spectacle du 
monde qu'on s'élève à l'idée de Dieu; c'est par Tuiaité 
qui règne dans l'ioeuvre de la création, qu'on démontre 
à la fois et l'unité et la sagesse du Créateur. Telle est, 
comme nous l'avons dit ailleurs, la raison pour laquelle 
le livre tout entier n'est pour ainsi dire qa*\m mono- 
logue placé dans la bouche du patriarche Abraham : 
on suppose que les c<ffî8idérations qu'il renferme sont 
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celles qui ont porté le père des Hébreux à quitter le 
culte des astres pour y substituer celui de TÉterneL 
Le caractère que nous venons de signaler éclate avec 
tant d'évidence^ qu'il a été remarqué et défini avec 
beaucoup de justesse par un écrivain du xif siècle. 
« Le Sepker ielzirah , dit Jebouda Hallévi, nous enseigne 
« l'existence d'un seul Dieu, en nous montrant^ au sein 
(c jie la variété et de la multiplicité^ la présence de Tu- 
« nité et de rharmonie ; car un tel accord ne peut ve- 
« nir que d'un seul ordonnateur \)) Jusqu'ici tout e$ 
parfaitement conforme aux procédés de la raison ; gi^s 
au lieu de chercher dans l'univers les lois qiiij lob ré- 
gissent, pour lir0 ensuite dans ces lois 6lle#f4nèmes la 
pensée et la sagesse divines, on s'efforce d'établir une 
grossière analogie entre les choses et les signes de la 
pensée, ou les moyens par lesquels la sagesse se fait 
entendre et se conserve parmi les hommes. Remar- 
quonsj, avant d'aller plus loin, que le mysticisme, en 
quelque temps et sous quelque forme qu'il se maniieste, 
attache une importance sans mesure à tout ce qui peut 
représenter au dehors les actes de l'intelligence^ et il 
n^y a pas encore si longtemps qu'un écrivain très 
connu parmi nous a voulu prouver que l'écriture n'est 



i, Guzary, Dise.y 4, 8, 25. Au lieu du texte hébren, qui seraitpen 
compris, nous citerons Texcellente traduction espagnole de Jacob 
Âbendana : a Ensena la deydad y la unidad por cosas que son va- 
rias y multiplicadas por una parte; pero par otra parte, son unidas 
y concordantes, y su union proscede del uno que los ordena. » 
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pas une inyentiqn de rhumanité, mais un présent de 
la révélation ^ Ici il s'agit des yingt-deux lettres de 
l'alphabet hébreu et des dix premiers nombres qui, 
en conservant leur propre valeur^ servent encore à 
l'expression de tous les autres. Réunies sous un point 
de vue commun, ces deux sortes de signes sont appe-^ 
lées les trent&nieux voies merveUhuses de la Sagesse, 
a avec lesquelles, dit le texte^ TÉternel, le Seigneur 
« des armées, le Dieu d'Israël, le Dieu vivant , le Roi 
(c de l'univers, le Dieu plein de miséricorde et de 
« grâce, le Dieu sublime qui demeure dans l'éternité, 
i< le Dieu élevé et saint a, fondé son nom ^ . » Â ces 
trente-deux voies de la Sagesse, qu'il ne fwit pas con*^ 
fondre avec les distinctions subtiles et d'un ordre tout 
différent, admises à leur place par les kabbalistes mo- 
dernes', il faut ajouter trois autres formes, désignées 
par trois termes d'un sens très douteux, mq.is qui ont 
certainement, au moins par leur généalogie grammar* 
ticale , une très grande ressemblance avec ceux qui 
en grec désignent le sujet, l'objet et l'acte même 
de la pensée *. Nous croyons avoir démontré précé- 
demment que ces mots détachés sont entièrement 

1. M. de Booald, Recherches philosopha , chap. 5. Voyez aussi 
M. de Maistre, Soirées de Saint-Pétersbourg , tom. H, pag« iiS 

etseq. 

2. Premier chapitre, première Mischna. 

3. Introduction au commentaire d'Abraham ben Dior sur le Se-- 
pher ietzirah^ édit, Mantoue. 

4. nsD^ "^Di TSDS, premier chapitre, première proposition. 

iO 
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étrangers au texte. Cependant, nous ne pouvons 
pas laisser ignorer qu'ils ont été compris tout diffé- 
remment et d'une manière qui ne répugne ni au ca- 
ractère général du livre, ni aux lois de l'étymologie, 
par l'auteur espagnol que nous avons nommé un peu 
plus haut. Voici comment il s'exprime à ce sujet : 
« Par le premier de ces trois termes (Stphar), on veut 
(( désigner les nombres qui seuls nous offrent un 
(f moyen d'apprécier la disposition et les proportions 
(( nécessaires à chaque corps pour atteindre le but 
« dans lequel il a été créé ; et la mesure, et la quan- 
(( tité , et le poids^ et le mouvement, et l'harmonie , 
(( toutes ces choses sont réglées par le nombre. Le se- 
w cond terme (Sipur) veut dire la parole et la voix, 
« parce que c'est la parole divine, c'est la voix du 
(( Dieu vivant qui a produit les êtres sous leurs diverses 
« formes, soit extérieures, soit intérieures; c'est à elle 
« qu'on a fait allusion dans ces mots : Dieu dit que la 
c( lumière soit, et la lumière fut. Enfin, le troisième 
«< terme (Sipher) signifie l'écriture. L'écriture de Dieu, 
« c'est l'œuvre de la création ; la parole de Dieu, c'est 
« son écriture; la pensée de Dieu, c'est sa parole. 
« Ainsi, la pensée, la parole et l'écriture ne sont en 
« Dieu qu'une seule chose, tandis que dans l'homme 
(( elles sont trois ^ » Cette explication a d'ailleurs le 

i. Quizo dezir en la palabra Sephar la cantidad y el peso de les 
cuerpos criados, por quanto la cantidad en modo que sea el cuerpo 
ordenado y proporcionado, apto para lo que es criado, no es sino 
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mérite de carax^tériser assez bien, tout en Tennoblissant, 
ce bizarre système qui confond la pensée avec des sym- 
boles généralement connus, ^pour la rendre en quelque 
sorte visible, et dans Tensemble et dans les diverses 
parties de l'univers. 

Sous le nom de Sephiroth , qui joue ailleurs un si 
grand rôle, mais qui entre ici pour la première fois 
dans le langage de la kabbale, on s'occupe d'abord des 
dif nombres ou numérationê abstraites ^ Elles sont re-- 
présentées comme les formes les plus générales, par 
conséquent les plus essentielles de tout ce qui est , et > 
si je puis m'exprimer ainsi , comme les catégories de 
l'univers. Nous voulons dire qu'en cherchant, n'importe 
de quel point de vue, les premiers éléments ou lesprin- 



por numéro ; y la medida, y la cantidad, y el peso, y la proporzîon 
de los movûméntos, y la orden de la hannonia todo es por numéro, 
que es lo que quiere dezir Sepkar. Y Sipur quiere dezir la habla e 
la voz, pero es habla divina, voz de palabras de Dioz vivo, con laquai 
es la existencia de la cosa en su forma exterior y enterior, de laquai 
se habla, corne dixo, y dixo Dios sea luz, y fue luz. Y Sepher quiere 
dezir la escritura ; y la escritura de Dios son sus criadones; y la 
palabra de Dios es su escritura ; y la consideracion de Dios es su 
palabra conque el Sephar, y el -Sipur, y el Sepher en Dios son una 
cosa, y en el hombre son très. Guzary, Discors. 4, S 25. 

i. no ♦Sa mi^SD yov Cette expression seule, aussi bien que 
les développements dont elle est suivie, ne permet pas d'adopter un 
autre sens, comme celui de sphère, fondé sur Tétymologie grecque 
a<paîpa, OU l'idée de lumière, exprimée par le mot saphir. Le livre de 
Raziel, malgré les extravagances qu'il contient, ne s'éloigne pas, 
sur ce point, de la vérité, ^wS nu ♦Sa mSiSa !m:nwnn ho 
nia^riD Raziel, édit. Amsterd.,.fol.8verso. 

10. 
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cipes invariables du monde , on doit, d'après les idées 
dont nous sommes l'interprète, rencontrer toujours le 
nombre dix. (c II y a dix Sephiroth; dix et non pas 
(( neuf, dix et non onze ; fais en sorte que tu les com- 
(( prennes dans ta sagesse et dans ton intelligence; 
« que sur elles s'exercent constamment tes recherches, 
« tes spéculations, ton savoir, ta pensée et ton imagi- 
(( nation ; fais reposer les choses sur leur principe, et 
u rétablis le Créateur sur sa base ^ » En d'autres ter» 
mes, et l'action divine et l'existence du monde se des- 
sinent également aux yeux de l'intelligence sous cette 
forme abstraite de dix nombres, dont chacun repré- 
sente quelque chose d'infini, soit en étendue , soit en 
durée, soit par tout autre attribut. Tel est du moins 
le sens que nous attachons à la proposition suivante : 
« Pour les dix Sephiroth, il n'y a pas de fin , ni dans 
« l'avenir, ni dans le passé , ni dans le bien, ni dans le 
« mal, ni en élévation, ni en profondeur, ni à l'orient, 
(( ni à l'occident, ni au midi, ni au nord '• » Il faut 
remarquer que les divers aspects sous lesquels on con- 
sidère ici l'infini sont au nombre de dix , ni plus ni 
moins ; par conséquent, nous n'apprenons pas seule- 
ment , dans ce passage, quel doit être le caractère gé- 
néral de toutes les Sephiroth ; nous y voyons de plus 
à quels principes, à quels éléments elles correspondent* 



1. Ghap. !•', prop. 9. 

2. Ghap. l'', prop. 4. 
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Et comme ces différents points de vue, quoique oppo- 
sés deux à deux., appartiennent cependant à une seule 
idée, à un seul infini , on ajoute : « Les dix Sephiroth 
(( sont comme les doigts de la main, au nombre de dix, 
« et cinq contre cinq; mais au milieu d'elles est l'al- 
(( liance de l'unité ^ m Ces derniers mots nous fournis- 
sent à la fois l'explication et la preuve de tout ce qui 
précède. 

Cette manière d'entendre les dix Sephiroth^ sans sor- 
tir précisément des rapports que présentent les choses 
extérieures , a cependant un caractère éminemment 
abstrait et métaphysique. Si nous voulions la soumet- 
tre à une analyse sévère , nous y trouverions , subor- 
données à l'infini et à l'unité absolue , les idées de du- 
rée, d'espace et d'un certain ordre invariable sans 
lequel il n'y a ni bien ni mal, même dans la sphère 
des sens. Mais voici une énumération un peu diffé- 
rente, qui, au moins en apparence, fait une plus grande 
part aux éléments matériels. Nous nous bornons à tra- 
duire. « La première des Sephiroth, un , c'est l'esprit 
a du Dieu vivant; béni soit son nom, béni soit le nom 
« de celui qui vit dans l'éternité. L'esprit, la voix et la 
« parole, voilà l'esprit saint. 

« Deux, c'est le souffle qui vient de l'esprit *; en 

i. Chap. i*', prop.3, 

2. nmo ny\ En hébreu, le même mol désigne à la fois Tair et 
l'esprit : nous aurions donc pu dire aussi bien Vesprit qui vient de 
l'esprit. Mais alors il faudrait admettre, dans la proposition suivante, 
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(( lui sont gravées et sculptées les vingt-deux lettres qui 
(( ne forment cependant qu'un souffle unique. 

« Trois, c'est l'eau qui vient du souffle ou de l'air. 
« C'est dans l'eau qu'il a creusé les ténèbres et le vide, 
« qu'il a formé la terre et l'argile, étendue ensuite en 
« forme de tapis, sculptée en forme de mur et couverte 
« comme d'un toit. 

i< Quatre, c'est le feu qui vient de l'eau, et avec le- 
« quel il a fait le trône de sa gloire, les roues célestes 
« (ophanim) , les séraphins et les anges serviteurs. Avec 
« les trois ensemble il a construit son habitation ainsi 
« qu'il est écrit : il fait des vents ses messagers , et des 
« feux enflammés ses serviteurs. » 

Les six nombres suivants représentent les différentes 
extrémités du monde , c'est-àrdire , les quatre points 
cadinaux, plus la hauteur et la profondeur. Ces extré- 
mités ont aussi pour emblèmes les diverses combinai- 
sons qu'on peut former avec les trois premières lettres 
du mot Jehovah * . 



que Tesprit a engendré Teau, ce qui est, sans contredit, moins pro- 
bable que la version à laquelle s'est arrêté notre choix. D*ailleurs, 
le premier nombre ne présente pas Dieu lui-même, mais l'esprit de 
Dieu; le second, par conséquent, ne peut être que l'expression de 
cet esprit, le souffle ou Thaleine dans laquelle viennent se résoudre, 
en quelque sorte , les vingt-deux lettres. Considéré sous ce point de 
vue, Tair, sans être trop éloigné des régions de Tesprit, peut déjà 
être compté parmi les trois éléments matériels, si positivement dé-, 
signés dans les chapitres suivants. 
1. Ghap. i'% de la propos. 9 à la propos. 12. 
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Ainsi 9 à part les dijfférents points qu'on peut distiU'** 
guer dans l'espace, et qui n'ont par eux-mêmes rien de 
réel, tous les éléments dont ce monde est composé sont 
sortis les uns des autres, en prenant un caractère de 
plus en plus matériel , à mesure qu'ils s'éloignent de 
l'esprit saint, leur commune origine. N'est-H^e pas cela 
qu'on appelle la doctrine de l'émanation ? N'est-ce pas 
cette doctrine qui nie la croyance populaire que le 
monde a été tiré du néant ? Les paroles suivantes nous 
aideront peut-être à sortir de l'incertitude : a La fin des 
(( Sephiroth se lie à leur principe comme la flamme est 
« unie au tison , car le Seigneur est un, et il n'y en a pas un 
(o second. Or, en présence de l'un, que sont les nombres 
« et les paroles ' ? » Pour ne pas nous laisser ignorer 
qu'il s'agit ici d'un grand mystère qui nous commande 
la discrétion jusqu'avec nous-mêmes, on ajoute immé- 
diatement : « Ferme ta bouche pour ne pas en parler, 
(c et ton cœur pour ne pas y réfléchir ; et si ton cœur 
(c s'est échappé, ramène-le à sa place; car c'est pour 
« cela que l'alliance a été faite ^. » Je suppose qu'on veut, 
par ces derniers mots, faire allusion à quelque serment 
en usage parmi les kabbalistes, pour dérober leurs prin- 
cipes à la connaissance de la multitude. Quant au pre- 
mier de ces deux passages , la singulière comparaison 
qu'il renferme est assez fréquemment répétée dans le 



i. Propos. 5. 

2. Chap. !•% propos. 6. 
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Zohar : nous la retrouverons étendue , développée et 
appliquée à l'âme aussi bien qu'à Dieu. Ajoutons à 
cela que dans tous les temps et dans toutes les sphères 
de l'existence, dans la conscience aussi bien que dans 
la nature extérieure, la formation des choses par voie 
d*émanation a été représentée par le rayonnement de 
de la flamme ou de la lumière. 

Â cette théorie, si toutefois nous ne faisons pas une 
distinction plus apparente que réelle , s'en mêle une 
autre qui a fait un chemin plus brillant dans le monde, 
ï et qui se présente ici avec un caractère remarquable : 
c'est celle du verbe , de la parole de Dieu identifiée 
avec son esprit, et considérée, non pas seulement comme 
la forme absolue, mais comme l'élément générateur et 
la substance même de l'univers. En effet , il ne s'agit 
plus, comme dans la traduction chaldaïque d'Onkelos, 
de substituer partout, pour anéantir l'anthropomor- 
phisme , la pensée ou l'inspiration divine à Dieu lui- 
même , lorsqu'il intervient comme une personne hu- 
maine dans les récits bibliques : le livre que nous 
avons sous les yeux affirme expressément, dans un 
langage concis mais pourtant clair, que l'esprit saint, 
ou l'esprit du Dieu vivant, forme, avec la voix et la pa- 
role, une seule et même chose; qu'il a successivement 
comme rejeté de son sein tous les éléments de la na- 
ture physique; enfin, il n'est pas seulement ce qu'on 
. appellerait, dans la langue d'Aristote, le principe mar 
tériel des choses ; il est le verbe devenu monde. Du 
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reste, il faut nous rappeler que^ dans cette partie de la 
kabbale, il n'est question que du monde , et non de 
Thomme ou de rhumanité. 

Toutes ces considérations sur les dix premiers nom- 
bres occupent une place très distincte dans le Livre de 
la création. Il est facile de voir qu'elles s'appliquent à 
l'univers en général, et qu'elles regardent plutôt la 
substance que la forme. Dans celles que nous ayons 
devant nous, on compare entre elles les diverses par- 
ties de l'univers, on s'efforce de les ramener sous une 
loi commune , comme on a voulu précédemment les 
résoudre en un principe commun; on y donne enfin 
plus d'attention à la forme qu'à la substance. Elles ont 
pour base les vingt-deux lettres de l'alpbabet hébreu. 
Mais il faut songer au rôle extraordinaire qui^ déjà 
dans la première partie, est attribué à ces signes ex- 
térieurs de la pensée. Considérés seulement par rap- 
port aux sons qu'ils représentent, ils se trouvent^ pour 
ainsi dire^ sur la limite du monde intellectuel et du 
monde physique ; car si , d'une part , ils viennent se 
résoudre dans un seul élément matériel, qui est le 
souffle ou l'air, de l'autre, ils sont les signes indispen- 
sables à toutes les langues, et par conséquent la seule 
forme possible ou la forme invariable de l'esprit. Ni 
l'ensemble du système ni le sens littéral ne nous per- 
mettent d'interpréter différemment ces mots déjà cités 
plus haut : « Le nombre deux (ou le second principe 
c< de l'univers), c'est l'air qui vient de l'esprit; c'est le 
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u soaJSle dans lequel sont gravées et sculptées les vingtr 
<< deux lettres qui, toutes réunies, ne forment cepen- 
« dant qu'un souffle unique. )) Ainsi, par une combi- 
naison bizarre, mais qui ne manque pas d'une certaine 
grandeur, qui du moins se comprend et s'explique, les 
articulations les plus simples de la voix humaine, les 
signes de l'alphabet ont ici un rôle tout à fait sem- 
blable à celui des idées dans la philosophie de Platon. 
C'est à leur présence, c'est à l'empreinte qu'ils laissent 
dans les choses, qu'on reconnaît dans l'univers et dans 
toutes ses parties une intelligence suprême; c'est enfin 
par leur intermédiaire que l'esprit saint se révèle dans 
la nature. Tel est le sens de la proposition qu'on va 
lire : « Avec les vingt-deux lettres, en leur donnant 
(( une forme et une figure, en les mêlant et les combi- 
(( nant de diverses manières. Dieu a fait l'âme de tout 
« ce qui est formé et de tout ce qui le sera * . C'est sur 
« ces mêmes lettres que le saint, béni soit-il, a fondé 
« son nom sublime et ineffable ^. » 

Elles se partagent en divers ordres qu'on appelle les 
trois mères, les sept doubles et les douze simphs '• Il n'est 
d'aucune utilité pour le but que nous poursuivons, de 
faire connaître la raison de ces étranges dénomina- 
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i. Ghap. 2, propos, â. 

3. mvv D^ntm mSiss V2V^ moK vhxj tid^ nvni« Va 

Dna ixf pix ^i^nrn ]im ippn nvm» D>nwi onw htows 

Chap. 2, propos, i. nsfS 7>rivn Sd «rsai tvm ho trsa 
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tions^ D'ailleurs la place des lettres est entièrement 
envahie par la division que nous venons d'exposer et 
par les nombres qui en résultent : ou , pour nous ex- 
primer plus clairement , ce sont les nombres trois , 
sq^t et douze qu'on cherche à retrouver per fa$ et nefas 
dans ces trois régions dé la nature : 1 ® dans la com- 
position générale du monde; 2° dans la division de 
l'année ou dans la distribution du temps dont l'année 
est la principale unité; d"" dans la conformation de 
l'homme. Nous retrouvons ici, bien qu'elle ne soit pas 
explicitement énoncée^ l'idée du macroeosme, et du 
mierocostnej ou la croyance que l'homme n'est que l'i- 
mage et pour ainsi dire le résumé de l'univers. 

Dans la composition générale du monde , les mires , 
c'est-à-dire le nombre trois, représentent les éléments, 
qui sont l'eau , l'air et le feu. Le feu est la substance 
du ciel; l'eau, en se condensant, est devenue celle de 
la terre; enfin, entre ces deux principes ennemis, est 
l'air qui lés sépare et les réconcilie en les dominant *. 
Dans la division de l'année, le même signe nous rap- 
pelle les saisons principales : l'été, qui répond au feu ; 

i . Les simples ne représentent qu'un son ; les doubles en expriment 
deux, Fun doux et l'autre fort. A la première classe appartiemient 
les lettres suivantes : pïVD p ^lan Tin ; la dernière est représentée 
par ces deux mots : mSD "raa. Enfin, dans le mot t;DN on réunit 
les trois mères, dont Tune, le x:, parce que c'est une lettre sifflante, 
représente le feu ; la seconde, qui est muette, représente l'eau ; enfin, 
la première, légèrement aspirée, est le symbole de l'air. 

2. Chap. 3, propos. 3. 
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rhiver, qui, dans TOrient, est généralement marqué 
par des pluies ou par la domination de Teau , et la 
saison tempérée , formée par la réunion du printemps 
et de l'automne. Enfin, dans la conformation du corps 
humain , cette trinité se compose de la tète , du cœur 
ou de la poitrine, et du ventre ou de l'estomac; ce sont, 
si je ne me trompe, les fonctions de ces divers organes 
qu'un médecin moderne a appelés le trépied de la vie ' . 
Mais le nombre trois paraît ici ^ comme dans toutes les 
combinaisons du mysticisme, une forme si nécessaire, 
qu'on en fait aussi le symbole de l'homme moral , en 
qui l'on distingue, selon l'expression originale, (de 
« plateau du mérite , le plateau de la culpabilité et^le 
(( langage de la loi qui prononce entre l'un et l'au- 
« tre*. » 

Par les sept doubles on représente les contraires ou 
du moins les choses de ce monde qui peuvent servir à 
deux fins opposées. Il y a dans l'univers sept planètes, 
dont l'influence est tantôt bonne et tantôt mauvaise ; 
il y a sept jours et sept nuits dans la semaine ; il y a 
! dans notre propre corps sept portes, qui sont les yeux, 
> les oreilles, les narines et la bouche. Enfin^ ce nombre 
sept est encore celui des événements heureux ou mal- 
heureux qui peuvent arriver à l'homme. Mais cette 
classification, comme on doit s'y attendre, est trop arbi- 

i. Ghap. 3, propos. 4. 

2. D^tnaa vnsTO pin ]^vh^ niDt «|di nann «|3 pno» vdm 

Ghap. 3, propos. U 
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traire pour mériter une place dans cette analyse ^ 
Les douze simples dont il nous reste encore à parler^ 
répondent aux douze signes du zodiaque, aux douze 
mois de Tannée, aux principaux membres du corps 
humain et aux attributs les plus importants de notre 
nature* Ces derniers, qui seuls ont peufr^tre quelque 
droit à notre intérêt^ sont la Tue^ l'ouïe, l'odorat, la pa- 
role, la nutrition, la génération, l'action ou le toucher, 
la locomotion, la colère, lé rire, la pensée et le som- 
meil^. C'est, comme on le voit, l'esprit d'examen à son 
début; et si nous avons souvent lieu d'être surpris, 
tantôt de ses procédés, tantôt de ses résultats, cela 
même est une preuve de son originalité. 

Ainsi, la forme matérielle de l'intelligence, repré^ 
sentée par les vingt-deux lettres de l'alphabet, est en 
même temps la forme de tout ce qui est ; car, en . de- 
hors de l'homme, de l'univers et du temps, on ne 
peut plus rien concevoir que l'infini : aussi appelle-fr-on 
ces trois choses les fidèles témoins de la vérité^. Char- 
cune d'elles, malgré la variété que nous y avons ob- 
servée, est un système qui a son centre et en quelque 
sorte sa hiérarchie : « Car, dit le texte, l'unité domine 
(c sur les trois, les trois sur les sept, les sept sur les 
(( douze; mais chaque partie du système est insépa- 



1. Ghap. 4, propos, i, 2, 5. 
â. Chap. 5, propos, i et 2. 
5. ttrsa Hiu aSiy a>3DK3 ûnv Chap* 4, propos, l. 
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« rable de toutes les autres \» L'univers a pour centre 
le dragon céleste; le cœur est le centre de Thomme; 
enfin, les révolutions du zodiaque forment la base des 
années. Le premier, dit^n, ressemble à un roi sur son 
trône; le second, à un roi parmi ses sujets, et le troi- 
sième, à un roi dans la guerre'. Nous croyons que par 
cette comparaison on a voulu indiquer la régularité 
parfaite qui règne dans l'univers, et les contrastes qui 
existent dans l'homme sans détruire son unité. En 
effet, on ajoute que les douze organes principaux dont 
notre corps est composé « sont rangés les uns contre 
i< les autres en ordre de bataille -: il en est trois qui 
« servent à l'amour, et trois qui produisent la haine ; 
(( trois qui donnent la vie , et trois qui appellent la 
« mort'. Le mal se trouve ainsi en face du bien, et du 
(( mal ne vient que le mal, comme le bien n'enfante 
u que le bien. » Mais on fait remarquer aussitôt que 
l'un ne saurait être compris sans l'autre. Enfin , au- 
dessus de ces trois systèmes, au-dessus de l'homme, 
de l'univers et du temps , au-dessus des lettres comme 
au-dessus des nombres ou des Sephiroth ce est le Sei- 
(( gneur, le roi véritable qui domine sur toutes choses, 



Chap. 6, propos. 3. lurîT D^aw 
2. aS •nanoa -iSdd natm SaSa •ihdd hv ^Sa^ dSi373 >Sn 

Chap. 6, propos. 2. nanbaa ^Sna wb22 
5. D>«aw nxjhxj D^am« rwhxj nûn'^na onm:; iot D>aw 

Chap. er, propos. 2. D>n»DD nwSw Dîma rwhw 
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ti du séjour de sa sainteté et pendant des siècles sans 
« nombre ^ » À la suite de ces mots, qui forment la 
véritable conclusion du livre, vient cette espèce de dé-^ 
noûment dramatique dont nous avons parlé précédem- 
ment, et qui consiste dans la conversion d'Abraham, 
encore idolâtre, à la religion du vrai Dieu. 

Le dernier mot de ce système, c'est la substitution 
de l'unité absolue à toute espèce de dualisme : à celui 
de la philosophie païenne, qui voulait dans la matière 
une substance étemelle dont les lois ne sont pas tou*- 
jours d accord avec la volonté divine ; comme à celui 
de la Bible qui, par l'idée de la création, aperçoit 
bien dans la volonté divine, et par conséquent dans 
l'être infini, la seule cause, la seule origine réelle du 
monde, mais qui en même temps regarde ces deux 
choses^ l'univers et Dieu, comme deux substances aln 
solument distinctes l'une de l'autre. En effet, dans le 
Sépher ietzirah, Dieu, considéré comme l'Être infini et 
par conséquent indéfinissable. Dieu, dans toute l'éten- 
due de sa puissance et de son existence, se trouve au- 
dessus, mais non en dehors des nombres et des lettres, 
c'est^'à^ire, des principes et des lois que nous distin*- 
guons dans ce monde : chaque élément a sa source dans 
un élément supérieur ^ et tous ont leur origine com- 

• 4. TV nsr TVi nvTp pyûTO ûbiDa Stna p«a -jSa S« Après 
avoir été appUqué tout entier aux dix Sephiroth, ce passage ne re- 
paraît qu'en partie à la place indiquée. Les quatre derniers mots en 
sont retranchés. 
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mune dans le verbe ou dans l'esprit saint. C'est aussi 
dans le verbe que nous trouvons ces signes invariables 
de la pensée qui se répètent en quelque sorte dans 
toutes les sphères de l'existence, et par lesquels tout ce 
qui est devient l'expression d'un même dessein. Et ce 
verbe lui-même, le premier des nombres, la plus su- 
blime de toutes les choses que nous puissions compter 
et définir, qu'est-ce qu'il est, sinon la plus sublime et la 
plus absolue de toutes les manifestations de Dieu, c'est- 
à-dire, la pensée ou l'intelligence suprême? Ainsi Dieu 
est à la fois, dans le sens le plus élevé, et la matière et 
la forme de l'univers. Il n'est pas seulement cette ma- 
tière et cette forme ; mais rien n'existe ni ne peut exis- 
ter en dehors de lui ; sa substance est au fond de tous 
les êtres, et tous portent l'empreinte, tous sont les sym- 
boles de son intelligence. 

Cette conséquence si audacieuse ^ si étrangère , en 
apparence, aux principes qui la fournissent, est le fond 
de la doctrine enseignée dans le Zohar. Mais là on suit 
une marche toute différente de celle qui vient de se 
dessiner sous nos yeux : au lieu de s'élever lentement , 
par la comparaison des formes particulières et des prin- 
cipes subordonnés de ce monde, au principe suprême, 
à la forme universelle, et enfin à l'unité absolue , c'est 
ce dernier résultat qu'on admet tout d'abord ; on le 
suppose, on l'invoque en toute occasion comme un 
axiome incontesté ; on le déroule, en quelque façon, 
dans toute son étendue, en même temps qu'on le mon- 
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tre sous un jour plus mystérieux et plus brillant. Le 
lien qui pouvait exister entre toutes les conséquences 
obtenues de cette manière se trouve rompu ^ il est vrai, 
par la forme extérieure de l'ouvrage, mais le caractère 
synthétique qui y règne n'en est pas moins prononcé 
ni moins visible. Il est donc permis de dire que le Livre 
de la lumière commence précisément au point où s'ar^ 
réte celui de la Création : la conclusion de l'un sert à 
l'autre de prémisses. Une seconde di£Férence, bien au- 
trement digne d'être remarquée, sépare ces deux mo- 
numents et s'explique par une loi générale de l'esprit 
huihain : aux nombres et aux lettres nous allons voir 
substituer les formes intérieures, les conceptions inva- 
riables de la pensée, en un mot les idées dans la plus 
vaste et la plus noble acception de ce terme. Le verbe 
divin, au lieu de se manifester exclusivement dans la 
nature, nous apparaîtra surtout dans l'homme et dans 
l'intelligence; il aura pour nom Y Homme prototype on 
céleste^ ^IDlp DIK ♦^kSv CHK* Enfin, dans certains 
fragments dont la haute antiquité ne saurait être con- 
testée, nous verrons, sans préjudice pour l'unité abso- 
lue, la pensée elle-même prise pour substance uni ver-* 
selle, et le développement régulier de cette puissance 
mis à la place de la théorie assez grossière de l'émana- 
tion. Loin de nous la folle pensée de trouver chez les 
anciens Hébreux la doctrine philosophique qui règne 
aujourd'hui en Allemagne presque sans partage; mais 

nous ne' craignons pas de soutenir, et nous espérons 

11 



li* 
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bientôt démontrer, que le principe de cette doctrine, 
et jusqu'à des expressions exclusivement consacrées par 
Técole de Hegel, se trouvent parmi ces traditions ou- 
bliées que nous essayons de rendre à la lumière. Cette 
transformation que nous signalons dans la kabbale, ce 
passage du symbole à Tidée, se reproduit dans tous les 
grands systèmes philosophiques ou religieux, dans 
toutes les grandes conceptions de^ Tintelligence hu- 
maine. Ainsi, ne voyons-nous pas dans le rationalisme 
les diverses formes du langage dont se compose pres- 
que entièrement la logique d' Aristote, devenir dans celle 
d% Kant les formes constitutives et invariables de la 
pensée? Ainsi, dans l'idéalisme, Pythagore et le système 
des nombres n'onMls pas précédé la sublime théorie 
de Platon? Ainsi, dans une autre sphère, n'a-t-on pas 
représenté tous les hommes comme issus du même sang? 
n'a-t-on pas fait consister leur fraternité dans la chair, 
avant de la trouver dans l'identité de leurs droits et 
de leurs devoirs, ou dans l'unité de leur nature et de 
leur tâche? Ce n'est pas ici le lieu d'insister plus long- 
temps sur un fait général; mais nous espérons du 
moins avoir fait comprendre les rapports qui existent 
entre le Sepher ieizirah et l'ouvrage à la fois bien plus 
étendu ^ et plus important dont nous allons extraire la 
substance. 

1. Le Zohar^ dans Tédition d'Amsterdam, se compose de trois vo- 
lumes grand in-S"*, dont chacun à peu près de six cents pages, en 
caractères rabbiniqnes, par conséquent très fins et très serrés. 



DEUXIÈME PARTIE. 163 



CHAPITRE n. 

ANALYSE DU ZOHAR.'— MÉTHODE ALLÉGORIQUE DBS KABBAUSTES. 

Puisque les auteurs qui ont contribué à la formation 
du Zohar nous présentent leurs idées sous la forme la 
plus humble et la moins logique , celle d'un simple 
commentaire sur les cinq livres de Moïse , nous pou- 
vons, sans manquer à leur égard de respect ou de fidé- 
lité , nous conformer au plan qui nous aura paru le 
plus convenable. Et d'abord il nous importe de savoir 
comment ib entendent l'interprétation des Écritures 
saintes ; comment ils parviennent à s'en faire un appui, 
dans l'instant où ils s'en écartent le plus ; car c'est en 
cela, comme nous l'avons déjà fait remarquer, que 
consiste leur méthode d'exposition; et, en général, le 
mysticisme symbolique n'a pas d'autre base. Voici , 
sur ce sujet , leur jugement formulé par eux-mêmes : 
w Malheur à l'homme qui ne voit dans la loi que de 
u simples récits et des paroles ordinaires ! Car, si en vé- 
(c rite elle ne renfermait que cela, nous pourrions, 
n même aujourd'hui, composer aussi une loi bien au- 
« trement digne d'admiration. Pour ne trouver que de 
(c simples paroles , nous n'aurions qu'à nous adresser 
« aux législateurs de la terre chez lesquels on rencontre 



i64 LA KABBALE. 

(( souvent plus de grandeur ^ . Il nous suffirait de les 
{< imiter, et de faire une loi d'après leurs paroles et à 
(( leur exemple. Mais il n'en est pas ainsi : chaque mot de 
« la loi renferme un sens éleyé et un mystère sublime.» 
(( Les récits de la loi sont le vêtement de la loi. 
« Malheur à celui qui prend ce vêtement pour la loi 
(( elle-même ! C'est dans ce sens que David a dit : Mon 
« Dieu , ouvre-moi les yeux, afin que je contemple les 
w merveilles de ta loi. David voulait parler de ce qui est 
« caché sous le vêtement de la loi. Il y a desinsensés qui, 
« apercevant un homme couvert d'un beau vêtement, 
(c ne portent pas plus loin leurs regards, et prennent ce 
(( vêtement pour le corps , tandis qu'il existe une chose 
(( encore plus précieuse, qui est l'âme. La loi aussi a son 
« corps. Il y a des commandements qu'on pourrait ap- 
li peler le corps de la loi. Les récits ordinaires qui s'y 
« mêlent sont les vêtements dont ce corps est recouvert. 
« Les simples ne prennent garde qu'aux vêtements ou 
« aux récits de la loi ; ils ne connaissent pas autre chose ; 
« ils ne voient pas ce qui est caché sous ce vêtement. 
(( Les hommes plus instruits ne font pas attention au 
« vêtement , mais au corps qu'il enveloppe. Enfin, les 
(( sages, les serviteurs du Roi suprême, ceux qui habitent 
(( les hauteurs du Sinaï, ne sont occupés que de l'âme , 
« qui est la base de tout le reste, qui est la loi elle-même; 

1. n>« «0^371 n>D2p ']^yH V*5^)d« «nSn nSo nmnwS m 

Le texte étant trop long à rapporter tout yî\y y^Sv rSo nn>tj>3 
entier, nous avons été obligé de choisir. 
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« et dans lés temps futurs ils seront préparés à contem- 
« pler l'âme de cette âme qui respire dans la loi ' . » 
C'est ainsi que, par la supposition, sincère ou non, d'un 
sens mystérieux, ignoré des profanes, les kabbalistes 
se sont d'abord mis au-dessus des faits historiques et 
des préceptes positifs qui composent les Écritures* 
C'était pour eux le seul moyen de s'assurer la plus 
complète liberté sans rompre ouvertement avec l'auto- 
rité religieuse ; et peut-être aussi ayaient-ils besoin 
de ces ménagements avec leur propre conscience. 
Dans les lignes suivantes^ nous retrouvons le même es- 
prit sous une forme encore plus remarquable : « Si la 
« loi n'était composée que de paroles et de récits or- 
i< dinaires, comme les paroles d'Ésaû, d'Âgar, de La- 
« ban, comme celles qui furent prononcées par l'ânesse 
(( deBalaam; etparBalaam lui-même^ pourquoi serait- 
K elle appelée la loi de vérité , la loi parfaite, le fidèle 
<c témoignage de Dieu ? Pourquoi le sage l'estimeraitr-il 
« plus précieuse que l'or et les perles ? Mais non ; dans 
« chaque mot se cache un sens plus élevé : chaque ré- 
(( cit nous apprend autre chose que les événements 
« qu'il paraît contenir. Et cette loi supérieure et plus 
« sainte^ c'est la loi véritable '. » Il n'est pas sans inté- 
rêt de rencontrer dans les œuvres d'un Père de l'Église 
une manière de voir et jusqu'à des expressions tout à 

i . Zohar, 3* part., fol. 452 verso, sect. "^mbîm^. 

2. nSo Ssa uwpT Hnm« »n»H n«Sv »wnp »nm« mil 

3« part., fol. 149 verso. yiinH ]»Sa 
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fait semblables : « S'il fallait, dit Origène, s'attacher à la 
(( lettre et entendre ce qui est écrit dans la loi à la mar- 
« nière des Juifs ou du peuple, je rougirais de dire tout 
« haut que c'est Dieu qui nous a donné des lois pareilles : 
« je trouverais, alors plus de grandeui: et de raison 
(( dans les législations humaines , par exemple , dans 
H celles d'Athènes, de Rome ou de Lacédémone \.. » 

(( A quel homme, dit encore le même auteur, à quel 
« homme sensé, je vous prie, fera-tr-on croire que le 
« premier, le second et le troisième jour de la création, 
c( dans lesquels c^ndiant on distingue un soir et un 
« matin, ont pu exister sans soleil, sans hine et sans 
a étoiles ; que pendant le premier jour il n'y avait pas 
« même de ciel ? Où trouvera-t-on un esprit assez borné 
« pour admettre que Dieu s'est livré comme un hooune 
(« à l'exercice de ragriculture en plantant d^s arbres 
(c dans le jardin d'Edien, situé vers l'orient; que l'un 
ce ^e ces arbres était celui de la vie, qu'un autre pou- 
ce vait donner la sci^ice du bien et du mal? Personne, 
ce je pense, ne peut hésiter à regarder cea choses eonune 
« des figures sous lesquelles se cachent des mystères^. » 

1. Si adsi^leamus litteraB et secundùm hoc vel quod Judaeis, vel 
cpiod vulgo videtur, accipiamus quœ in lege scripta sunt, erubesco 
dicere et confiteri quia taies leges cSederit Deus : videbuntur enim 
magis élégantes et rationabiles hominum leges^ verbl gratiâ, ye\ 
Romanorum, vel Atheniensium, vel Lacedaemoniorum. HomiL 7, in 
Leuit. 

2. Gqinam quaeso sensum babenti oonvenienter yidebitur dictum 
quoddies prima, et seounda et tertia, in cjuibuset vespera nominatur 
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Enfin il admet aussi la distinction du sens historique , 
du sens législatif ou moral, et du sens mystique. Seu- 
lement, au lieu d'être assimilé aux yètements qui nous 
couvrent, le premier est comparé .au cmps, le second à 
rame, et le dernier à Tesprit^ Pour établir entre la 
lettre sacrée et ces interprétations arbitraires certains 
rapports au moins apparents^ les anciens kabbalisKes 
avaient quelquefois recours à des moyens artificiels, 
qu'on rencontre très rarement dans le Zohar^ mais qui, 
en revanche^ ont pris beaucoup de place et d'autorité 
chez les kabbalistes modernes '. Comme ils sont, par 
leur propre nature, indignes de tout intérêt, qu'ils ne 
viennent jamais à l'appui de quelque idée importante, 
et qu'enfin tout le monde en a parlé, nous les passerons 



et mâne, fuerint sine sole, et sine lunâ, et sine stellis ; prima autem 
dlés sine cœlo? Quis verô ità idiotes invenitur ut pptet, velut homi- 
nem quemdam agricolam, Deum plantasse arbores in Paradiso, in 
Eden, contra orientem, et arborem vitse plantasse, in eo, ita ut man- 
ducans quis ex eâ arbore vitam percipiat? et rursùs ex aliâ mandu- 
cans arbore, boni et mali scientiam capiat? etc., icipl dipx«^v, liv. 4, 
ch. 2, JTuet, Origeniana^ p. t67. 

i. Triplicem in Scripturis divinis intelligentiae modum,bistoricum, 
ffloralem, et mysticum : unde et corpus inesse et animam; ac spRitum 
intelleximus. Homil. 5, in^Lemt. 

2. Ces moyens sont au nombre de trois : Tun, ^nuDU^ consiste à 
remplacer un mot par un autre qui a la même valeur numérique , 
l'autre, ]ipnis*r3rfait de chaque lettre d'un mot Tinitiale d'un autre 
mot. Baân, en vertu du dernier, nilDD, on change, la yaleur des 
lettres ; par exemple, on remplace la première par la dernière, et 
réciproquement. Voyez Reuchlin, de Arte cabalistic. Wolf, deuxième 
volume de la BibHogr. hébr,; Basnage, JSYif. des Jnifs, etc., etc. 
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SOUS silence pour arriver plus vite à l'objet essentiel de 
nos recherches, à la doctrine qui fut le fruit de cette 
indépendance dissimulée , qui fait l'unité et la base de 
ces prétendus commentaires. 

Nous chercherons d'abord à faire connaître quelle 
est^ d'après les plus anciens fragments du Zohar, la 
nature de Dieu et de ses attributs. Nous exposerons 
ensuite l'idée qu'ils nous donnent^ je ne dirai pas de la 
création, mais de la formation des êtres en général^ ou 
des rapports de Dieu avec l'univers. Enfin nous nous 
occuperons de l'homme : nous dirons comment on le 
conçoit sous ses principaux aspects; comment on dé- 
finit son origine, sa nature et ses destinées. Cette mar^ 
che ne nous parait pas seulement la plus simple et la 
plus commode : nous croyons, comme nous l'avons dit 
plus haut, qu'elle nous est imposée par le caractère 
dominant du système. 



CHAPITRE III. 

SUITE DE L'ANALTSB DU ZOHAR. - OPINION DBS KABBALISTBS 

SUR LA NATURE DE DIEU. 

Les kabbalistes ont deux manières de parler de Dieu, 
qui ne font aucun tort à Tunité de leur prisée. Quand 
ils cherchent à le définir, quand ils distinguent ses 
attributs, et veulent i^ous donner une idée précise de sa 
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nature, leur langage est eelui de la métaphysique; il a 
toute la clarté que comportent de telles matières et 
Tidiome dans lequel elles sont exposées. Mais quel- 
quefois ils se contentent de représenter la Divinité 
comme l'être qu'il faut renoncer à comprendre entière- 
ment, qui demeure toujours en dehors de toutes les 
formes dont notre imagination se plaît à le reyètir. 
Dans ce dernier cas, toutes leurs expressions sont poé- 
tiques et figurées, et c'est en quelque sorte par l'ima- 
gination même qu'ils combattent l'imagination : alors 
tous leurs efforts tendent à détruire l'anthropomor- 
phisme , en lui donnant des proportions tellement gi- 
gantesquesy que l'esprit effrayé ne trouve plus aucun 
terme de comparaison, et se voit forcé de se reposer 
dans l'idée de l'infini. Le Livre du mystère est écrit tout 
entier dans ce style-là; mais les allégories qu'il em- 
ploie étant trop souvent des énigmes, nous aimons 
mieux, pour confirmer ce que nous venons de dire, 
citer un passage de VIdra raba*. Simon ben Jochaï 
vient de rassembler ses disciples. Il leur a dit que le 
temps était venu de travailler pour le Seigneur, c'est- 
à-dire de faire connaître le véritable sens de la loi, que 



i. Ces deux mots signifient la grande assemblée^ parce que le 
fragment auquel ils servent de titre comprend les discours tenus 
par Simon ben Jochaï au milieu de tous ses disciples, réunis au 
nombre de dix. Plus tard, quand la mort les a réduits à sept, ils 
forment la petite assemblée (fc^TaiT «nN), à laquelle Simon ben Jo- 
chaï s'adresse avant de mourir. 
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ses jours à kii étaient comptés, ks ouvriers ea petit 
aombre, et la voix du créancier, la voix du Seigneur, de 
plus en plus pressante. E leur a fait jucrer de. n^e point 
profaner les mystères qu'il allait leur confier, puis, s'ai^ 
seyant parmi eux dans un champ, à l'ombre des arbres, 
il se montra prêt à parler au milieu du silence. « Alors 
« une voix se fit entendre, et leurs genoux s'entrecho- 
(( quèrent de frayeur. Quelle était cette voix ? C'était la 
« voix de- rassemblée céleste qui sç réunissait pour 
« écouter. Rabi Simon, plein de joie, prononça ces 
« paroles : Seigneur, je né dirai pas,com;me un de tes 
« prophètes S qu'en entendant ta voix je suis saisi de 
« crainte. Cen'est plus maintenant le temps de la crainte,. 
u mais celui de l'amour, ainsi qu'il est écrit : Tu aimeras 
(( l'Éternel ton Dieu^. » Après cette introduction, qui 
ne manque ni de pompe ni d'intérêt, vieat une longue 
description entièrement allégorique de la grandeur di- 
vine. En voici quelques traits : « Il est l'ancien des 
« anciens , le mystère d^s mystères , l'inconnu desi in^ 
« connus. Il a une forme qui lui appartient, puisqii'il 
« nous apparaît comme le vieillard par excellence, 
(( comme l'ancien. des anciens, ce qu'il y a de plus ia- 
« connu parmi les inconnus. Mais, sous cette forme qui 
(( nous le fait connaître, il reste cependant l'inconnu, 
(( Son vêtement paraît blanc, et son aspect est celui 



i. Habac., HI, 1. 

2. Zohar, 3® part., foL 128 recto. 
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« d'un visage découvert ^ Il est assis sur un trône 
« d'étincelles qu'il soumet à sa volonté. La blanche lu- 
« mière de sa tète éclaire quatre cent mille mondes. 
a Quatre cent mille mondes nés de cette blanche lu- 
« mière deviennent l'héritage des justes dans la vie à 
« venir. Chaque jour voit éclore de son cerveau treize 
(( mille myriades de mondes qui reçoivent de lui leur 
« subsistance^ etdont il supporte à lui seul tout le poids. 
c< De sa tète il secoue une rosée qui réveille les morts 
(c et les fait naître à une vie nouvelle. C'est pour cela 
« qu'il est écrit : Ta rosée est une rosée de lumière. 
(( C'est elle qui est la nourriture des saints de l'ordre 
li le plus élevé. Elle est la manne qu'on prépare aux 
K justes pour la vie à venir. Elle descend dans le champ 
i( des fruits sacrés ^. L'aspect de cette rosée est blanc 
(c comme le diamant, dont la couleur renferme toutes 
a les couleurs... La longueur de ce visage, depuis le 
(( sommet de la tète , est de trois cent soixante-^t-dfx 
u fois dix mille mondes. On l'appelle le long visage; 
(c car tel est le nom de l'ancien des anciens'. » 

Nous^nanquerions cependant à la vérité si nous laisr 
sions croire que le reste doit être jugé sur cet exjemple. 



i. Je n'ai pu trouver aucun autre sens à ces deux mots î^td^dii 

2. G^est ainsi qu'on appelle les adeptes de la kabltale. 

5. Ce long ou grand visage n'est pas autre chose, comme nous le 
verrons bientôt, que la substance de Dieu ou. la première des Se- 
phiroth. 
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La bizarrerie^ FaSectation, l'habitude^ si commune en 
Orient , d'abuser de Tallégorie jusqu'à la subtilité , y 
tiennent plus de place que la noblesse et la grandeur. 
Ainsi, cette tête éblouissante de lumière^ par laquelle 
on représente l'éternel foyer de l'existence et de la 
science, devient en quelque sorte le sujet d une étude 
anatomique ; ni le front, ni la face, ni les yeux , ni le 
cerveau, ni les cheveux, ni la barbe, rien n'est oublié; 
tout devient une occasion d'énoncer des nombres et 
des proportions qui rappellent l'infini *. C'est évidem- 
ment là ce qui a provoqué , contre les kabbalistes, le 
reproche d'anthropomorphisme et même de matéria- 
lisme que leur ont adressé quelques écrivains moder- 
nes. Mais ni cette accusation, ni la forme qui en est 
le prétexte, ne méritent de nous arrêter plus longtemps. 
Nous allons donc essayer de traduire quelques-uns des 
fragments où le même sujet est traité d'une manière 
plus intéressante pour la philosophie et pour l'histoire 
de l'intelligence humaine. Le premier que nous citerons 
forme un tout complet d'une assez grande étendue, et 
qui, par cela seul, se recommande à notre attention. 
Sous prétexte de faire connaître le sens véritable de ces 
paroles d'Isaïe : « A quoi pourrez-vous me comparer 
« qui me soit égal ^ ? ^) il nous explique la génération 

1. 76. supr., fol. 129 recto el verso, 150 recto et verso. La seule 
description de la barbe et de la chevelure occupe une très grande 
piace dans VIdra raba. 

2. Isaïe, chap. -40, v. 25. 
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des dix Siphirothj ou principaux attributs de Dieu et la 
nature de Dieu lui-même , quand il se cachait encore 
dans sa propre substance. « Ayant d'avoir créé aucune 
(c forme dans ce monde; avant d'avoir produit aucune 
« image, il était seid, sans forme , ne ressemblant à 
« rien. Et qui pourrait le concevoir comme il était 
« alors , avant la création, puisqu'il n'avait pas de forme? 
i< Aussi est-il défendu de le représenter par quelque 
(c image et sous quelque forme que ce soit, même par 
« son saint nom^ même par une lettre ou par un point. 
« Tel est le sens de ces mots t Vous n'avez vu aucune 
« figure le jour où l'Éternel vous parla'; c'est-àrdire, 
« vous n'avez vu aucune chose que vous puissiez repré- 
« senter sous une forme ou par une image. Mais après 
« avoir produit la forme de Y Homme céleste , DlK 
i< nx^jy j il s'en servit comme d'un char, nSD^^D, Ver-- 
« caba, pour descendre; il voulut- être appelé par cette 
(f forme, qui est le saint nom de Jehovah ; il voulut se 
u faire connaître par ses attributs, par chaque attribut 
« séparément , et se fit nommer le Dieu de grâce , le 
« Dieu de justice , le Dieu tout-puissant , le Dieu des 
« armées , et Celui qui est. Son dessein était de faire 
cf comprendre ainsi quelles sont ses qualités et com- 
te ment sa justice et sa miséricorde s'étendent sur le 
(c monde, aussi bien que sur les œuvres des hommes. 
« Car, s'il n'eût pas répandu ses lumières sur toutes ses 

4 , Deuter ., chap. 4, v. 15. ^ 
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« créatures, comment ferions-nous pour le connaître? 
« Comment serait-il vrai de dire que Tunivers est rem- 
« pli de sa gloire? Malheur à qui oserait le comparer 
« même à Tun de ses propres attributs I Encore bien 
« moins doit-il être assimilé à l'homme venu de la terre 
a et destiné à la mort. Il faut le concevoir au*-dessus 
« de toutes les créatures et de tous les attributs. Or, 
« quand on a ôté ces^ choses , quand on n'a laissé ni 
K attribut^ ni image, ni figure, ce qui reste est comnie 
a une mer; car les eaux de la mer sont par elles- 
c< mêmes sans limite et sans forme; mais lorsqu'elles 
« se répandent sur la terre, alors elles produisent une 
« image , ^VOT i et nous permettent de faire ce calcul : 
« La source des eaux de la mer et le jet qui en sort pour 
« se répandre sur le sol font deux. Ensuite il se forme 
« un bassin immense , comme lorsqu'on creuse une 
w vaste profondeur ; ce bassin est occupé par les eaux 
« sorties de la source, il est la mer elle-même et doit 
« être compté le troisième. A présent cette immense 
« profondeur se partage en sept canaux qui sont comme 
(c autant de vaisseaux longs par lesquels s'échappe Teau 
« de la mer. La source , le courant, la mer et les sept 
(( canaux forment ensemble le nombre dix. Et si l'ou- 
i< vrier qui a construit ces vases vient à les briser, les 
« eaux retournent à leur source, et il ne reste plus ^e 
(( les débris de ces vases, desséchés et sans eau. C'est 
« ainsi que la cause des causes a produit les dix Séphi-^ 
f( roth. La Couronne, c'est la source d'où jaillit une lu- 
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t< mière sans fin , et de là vient le nom à* Infini , V^n 
« l^yiDy ^f^ saph, pour désigner la cause suprême; car 
« elle n'a dans cet état ni forme ni figure ; il n'existe 
« alors aucun moyen de la comprendre, aucune manière 
a de la connaître; c'est dans ce sens qu'il â. été dit : Ne 
a médite pas sur une chose qui est trop au-dessus de 
« toi^ Ensuite se forme un vase aussi resserré qu'un 
c( point (que la lettre ^), mais dans lequel cependant pé- 
« nètre la lumière divine : c'est la source de la sagesse, 
« c'est la sagesse elle-même, en vertu de laquelle la cause 
(( suprême se fait appeler le Dieu sage. Après cela elle 
a construit un vase immense comme la mer, et qu'où 
i( nomme Tintelligence : de là vient le titre de Dieu in- 
a telligent. Sachons cependant que Dieu n'est intelli- 
« gent et sage que par sa propre substance; car la 
« sagesse ne mérite pas ce nom par elle-même , mais 
(c à cause de lui qui est sage et la produit de la lumière 
« émanée de lui : ce n'est pas non plus par elle-même 
<{ qu'on peut concevoir l'intelligence, mais par lui qui 
« est l'être intelligent et qui la remplit de sa propre 
(r substance. Il n'aurait qu'à se retirer pour la laisser 
« entièrement desséchée. C'est ainsi qu'il faut enten- 
c< dre ces mots : Les eaux se sont retirées de la mer, et 
« le lit du fleuve est devenu sec et aride *. Enfin, la 
«< mer se partage en sept branches, et il en résulte les 



i. EccUsiaste, cbap. 5, y. â. 
2. Job, cbap. 14, V. 2. 
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c( sept Yâses précieux qu'on appelle la miséricorde ou 
(( la grandeur, la. justice ou lafoi^ce^ la beauté^ le triom- 
« phcy la gloire, la royauté et le fondement ou la base. 
« C'est pour cette raison qu'il est nommé le grand ou 
(( le miséricordieux, le fort, le magnifique^ le Dieu des 
« victoires, le Créateur à qui toute gloire appartient et 
(( la base de toutes choses. C'est ce dernier attribut 
« qui soutient tous les autres^ ainsi que la totalité des 
« mondes. Enfin, il est aussi le roi de l'univers; car 
« tout est en son pouvoir, soit qu'il veuille diminuer le 
« nombre des vases et augmenter la lumière qui en 
ce jaillit, ou que le contraire lui semble préférable \» 
Tout ce que les kabbalistes ont pensé de la nature di- 
vine est à peu près résumé dans ce texte. Mais il est 
impossible qu'il ne laisse pas une grande confusion, 
même dans les esprits les plus familiarisés avec les 
questions et les systèmes métaphysiques. Il faudrait, 
d'une part, qu'il pût être suivi d'assez longs développe- 
ments : de l'autre, au contraire, il serait utile de pré- 
senter, sous une forme à la fois plus substantielle et 
plus précise, chacun des principes qu'il renferme. Pour 
atteindre ce double but sans compromettre la vérité 
historique, sans avoir la crainte de substituer notre 
propre pensée à celle dont nous voulons être l'organe, 
nous réduirons le passage qu'on vient de lire à un petit 
nombre de propositions fondamentales, dont chacune 

1. Zohar, 2« part., fol. 42 verso et 43 cecto, sect. nyis S« N3 
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sera en même temps éclaircie et justifiée par d'autres 
extraits du Zohar. 

1 ^ Dieu est , avant toute chose , Têtre infini ; il ne 
saurait donc être considér^ ni conune Tensenible des 
êtres , ni comme la somme de ses propres attributs. 
Mais sans ces attributs et les effets qui en résultent , 
c'est-à-dire, sans une forme déterminée, il est à jamais 
impossible ou de le comprendre ou de le connaître. 
Ce principe est assez clairement énoncé lorsqu'on dit 
u qu'avant la création Dieu était sans forme , ne res- 
te semblant à rien^ et que^ dans cet état, aucune intel- 
cr ligence ne peut le concevoir. )) Mais^ ne voulant pas 
nous borner à cet unique témoignage , nous espérons 
que la même pensée ne sera pas plus difficile à recon- 
naître dans les paroles suivantes : ce Avant que Dieu se 
i{ fût manifesté , lorsque toutes choses é|fiient encore 
u cachées en lui , il était le moins connu parmi tous 
« les inconnus. Dans cet état, il n'a pas d'autre nom 
u que celui qui exprime l'interrogation. Il commença 
u par former un' point imperceptible : ce fut sa propre 
tr pensée; puis il se mit à construire avec sa pensée 
« une forme mystérieuse et sainte; enfin, il la couvrit 
u d'un vêtement riche et éclatant : nous voulons parler 
ce de l'univers, dont le nom entre nécessairement dans 
<€ le nom de Dieu ' . » Voici ce qu'on lit aussi dans 

1. Zohar, fol. 1 et % !'• part. ; fol. i05 recto, 2" part, n y a dans 
ce texte an jeu de mots que nous n^avons pas pu rendre fidèlemeDt. 
On 8e propose d'expliquer ce verset : Levez vos yeux vers le ciel et 

i2 
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YIdra sout(^ (la petite assemblée), dont nous âvpns plus 
d'une fois signalé l'importance : « L'Ancien dos an- 
i< ciens est en mèpe teinps Tinconnu des inconnus; il 
« se sépare de tout et il n'en est pas séparé ; car tout 
« s'unit à lui ÇQ<pn^e |l ^jol tpur il s'unit à tqute ç]iQ^; 
« il n'y a rien qui nç ^oit qn lui. Il a une fprine , et 
« l'on peut dire qu'il n'en a pas. En prenant une 
(c forme 9 il a donné l'existence à tqut ce qui est; il a 
c{ d'abord fait jaillir de sop sein dii^ lupiièrçs qqi brîl- 
rc }ent par la forme qu'elles ont empniotéa de lui et 
.c< répandent de toute part un jour éblouissant : c'est 
(( ainsi qu'un phare envoie de tous côtés b^ rayons 
« lumineux. L'Ancien des ^anciens , l'inconnu des in- 
« connus est un phare élevé , que l'on connaît neule- 
(( mont par les lumières qui brillent à nos yeux avec 
ce tant d'éclat e,t d'abondance» Ce qu'on appelle 30a 
i< 9aiQt nom n'eist pas autre cho^e que ces lunii^r^s ^.n 
2"" Les dix Siphiroth, par lesquelles l'Être infiiu se 
iait connaître d'abord, ne.sont pas autre cho^e que des 
attributs qui, par eux-mêmes, n'ont aucune réalité 
substantielle; dans chacun de ces attributs^ la sub- 

payez qui a crié cela? Qr, )1 90 troi]^v^ qu*en réunissant en un seul 
les deux mots hébreux, dpnt l'un, »d, se traduit par le pronom in- 
terrogatif çut, et l'autre, nS«, par cela, on obtient le nom de Dieu, 
omS^^. L*auteur du verset ayant voulu désigner Tunivers, on en 
conclut que celui-ci est inséparable de Dieu, puisqu'ils n'ont, Fnn 
et Fautipe, . qu'un seul et même noia. 
i. t«Qw ^npH pami ^BWsnoT ^nna ]\3»« hSh maw hS 

3« part., fol. SB8 recto, Idrafi(nUa. HV^rp 
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stance divine est présente tout entière, et dans leur en- 
semble consiste la première , la plus complète et la 
plus élevée de toutes les manifestations divines. Elle 
s'appelle rhomme primitif ou céleste, riK^V tZSlK 
^IDip CTîM; c'est la figure qui domine le char mysté*- * 
rieux d'Ézéchiel et dont Thomme terrestre , comme 
nous le verrons bientôt, n'est qu'une pâle copie, u La 
« forme de l'homme, dit Simon ben Jochaî à ses disci- 
i( pies , la forme de l'homine renferme tout ce qui est 
a dans le ciel et sur la terre , les êtres supérieurs 
H comme l^s êtres inférieurs; c'est pour cela que l'An* 
« eien des anciens l'a choisie pour la sienne ^ Aucune 
<c forme, aucun monde ne pouvait subsister avant la 
<c forme humaine; car elle renferme toutes choses, et 
a tout ce qui est ne subsiste que par elle; sans elle, il 
« n'y aurait pas de monde, et c'est dans .ce sens qu'il 
u faut entendre ces mois : l'Éternel a fondé la terre sur 
a la sagesse* Mais il faut distinguer l'homme d'en haut, 
« Hh^y'n DTK, de l'homme d'ep bas, HTVtn DTK, 
« car l'un ne pourrait pas exister sans l'autre. Sur cette 
« forme de l'homme repose la perfection de la foi' en 
ce toute chose ; c'est d'elle qu'on veut parler quand on 
a dit qu'on voyait aunlessus du char comme la figure 
« d'un homme; c'est elle que Daniel a désignée par ces 
cf mots : Et je vis comme le fils de l'homme qui venait 

i. 1^31 nu iSbDn«T yv^J\T\^ ynSt^ napv^ >in mui Hap-ni 

^naipn Hwnp Kp^ny ypr\i^ ]>«nm ^rnSv b^Ss Hspnn »«nT 

3« part., Idra raba, fol. 114 verso. «>npm «apm mna 

42. 
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(( avec les nuées du ciel, qui s'avança jusqu'à TAn- 
(( cien des jours, et ils le présentèrent devant lui *. » 
Ainsi, ce qu'on appelle l'homme céleste ou la première 
manifestation divine n'est pas autre chose que la forme 
' absolue de tout ce qui est; la source de toutes les autres 
formes, ou plutôt de toutes les idées; en un mot, la 
pensée suprême, la même qui ailleurs est appelée le 
X6705 ou le verbe. Nous ne prétendons pas exprimer ici 
une simple conjecture, mais un fait historique dont on 
appréciera l'exactitude à mesure qu'on aura une con- 
naissance plus étendue de ce système. Cependant, 
avant d'aller plus loin , nous citerons encore ces pa- 
roles : (( La forme de l'Ancien, dont le nom soit sanc- 
(( tifié, est une forme unique qui embrasse toutes les 
« formes. Elle est la sagesse suprême et mystérieuse 
« qui renferme tout le reste *. » 

3^ Les dix Séphiroth, si nous en croyons les auteurs 
du Zùhar , sont déjà désignés dans l'Ancien Testament 
par autant de noms particuliers, consacrés à Dieu, les 
mêmes, comme nous l'avons déjà remarqué, que les dix 
noûis mystiques dont parle saint Jérôme dans sa lettre à 
Marcellan '. On a voulu aussi les trouver dans la 

D>«p kS DiHi Naipn ^wn nSdS«i «t «S^ nt D>Kp kSt divd 
Ib. supr., fol. 144 recto, etc. y"i« td» nosna n 3>n3T imhv 

2. "j^apn Sdt kSS:^ m «aipn^ pnriK «trrnp «p^njn «aipn 
3* part., idra «ouf a, "iNw^^3T «SSd HNia^nD nnhv «C3n mm 

fol. 288 verso. 

3. Zohar, 3« part., fol. il recto. 
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Mischna^ lorsqu'elle dit que Dieu a créé le monde .avec 

dix paroles, (dSivh HTOi rmoKD rTwya) ou 

par autant d'ordres émanés de son yerbe souverain ^ • 
Quoique tous également nécessaires, les attributs et les 
distinctions qn'ils expriment ne peuvent pas nous faire 
concevoir la nature divine de la même hauteur ; mais 
ils nous la représentent sous divers aspects , que dans 
la langue des kabbalistes on appelle des visages et des 
personnes, '|^£}Tsn£)*'{^â2K* Simon ben Jochaï et ses 
disciples font un fréquent usage de cette expression 
métaphorique; mais ils n'en ont pas abusé comme leurs 
modernes successeurs. Nous nous arrêterons un peu sur 
ce point, sans contredit le plus important de toute la 
science kabbalistique ; et avant de déterminer le carac- 
tère particulier de chacune des Séphiroth, nous allons 
jeter un dernier coup d'œil sur la question générale de 
leur essence ; nous exposerons en peu de mots les di- 
verses opinions qu'elle a fait naître parmi les adeptes 
de la doctrine. 

Les kabbalistes se sont tous adressé ces deux ques- 
tions : d'abord, pourquoi y a-t-ii des Séphiroth? en- 
suite, que sont les Séphiroth considérées dans leur en- 
semble, soit par rapport à elles-mêmes, soit par rap- 
port à Dieu ? Sur la première question les textes du 
Zohar sont trop positifs pour donner lieu au moindre 
doute. Il y a des Séphiroth comme il y a des noms de 

i. Pirké-Ahoth et tract. Rosch-Haschaniih , chap. 19. 
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Dieu , puis(iUe ces deux choses se confondent dans Tes* 
prit , puisque les premières ne sont que les idées et les 
cUoses exprimées par les dernières. Or, si Dieu ne pou- 
vait pas être nommée ou si de tous les noms qu'on lui 
donne aucun ne désignait une chose réelle, non seule- 
ment il ne serait pas connu de nous, mais il n'existerait 
pas davantage pour lui-même ; car il ne peut se com- 
prendre sans intelligence, ni être sage sans sagesse , ni 
agir sans puissance. Mais la seconde question n'est pas 
résolue par tous de la même manière. Les uns , se 
fondant sur le principe, que Dieu est immuable , ne 
voient dans les Séphiroth que des instruments de la 
puissance divine , dès créatures d'une nature supé^ 
rieure, mais complètement distinctes du premier Être. 
Ce sont ceux qui voudraient concilier le langage de la 
kabbale avec la lettre de la loi *. Les autres, poussant 
à ses dernières conséquences le principe antique que 
rien ne vient de rien , identifient complètement les dix 
Séphiroth et la substance divine. Ce que le Zohar ap- 
pelle £n-5opfc, c'est-à-dire rinfini lui-même, n'esta 
leurs yeux que l'ensemble des Séphiroth, rien de plus, 
rien de moins; et chacune de ces dernières n'est qu'un 
point de vue différent de ce même infini ainsi compris^. 



i . A la tête de ce parti est Fauteur du livre intitulé : les Motifs des 
commandements {T]^^:i12n »lDyt3), Mena'hem Rekanati, qui floris- 
sait au commencement du xiy<* siècle. 

% Cette opinion est représentée parTauteur du m pa (le bou- 
clier de David ), 
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Entte Géé deux opinions extrêmes vient se plaicer un 
système beaucoup plus profond et plus conforme à Tes^ 
prit des monuments originaux : c'est celui qui , sans 
considérer les Séphiroth comme des instruments , 
comme des créatures, et par conséquent comme des êtres 
distincts de Dieu, ne veut pourtant pas les identifier 
avec lui. Voici, en réstimé, sur quelles idées il repose : 
Dieu est présent dans les Séphiroth , autrement il ne 
pourrait se révéler par elles ; mais il ne demeure pas 
en elles tout entier; il n'est pas seulement ce qu'on 
découvre de lui sous ces formes sublimes de la pensée 
et de l'existence. En effet , les Séphiroth ne peuvent 
jamais comprendre l'infini, TEn-Soph, qui est la source 
même de toutes ces formes, et qui, en cette qualité, n'en 
a aucune : ou bien , pour me servir des termes consa- 
crés, tandis que chaque Séphiroth a un nom bien connu, 
lai seul n'en a pas et ne peut pas en avoir. Dieu reste 
donc toujours l'Être ineffable , incompréhensible , in- 
fini, placé au dessus de tous les mondes qui nous ré- 
vèlent sa présence, même le monde de l'émanation.' Par 
là on croit échapper aussi au reproche de méconnaître 
l'immutabilité divine : car , les dix Séphiroth peuvent 
être comparées à autant de vases de différentes formes 
ou à des verres nuancés de diverses couleurs. Quel que 
soit le vase dans lequel nous voulions la mesurer, l'es- 
sence absolue des choses demeure toujours la même ; 
et la lumière divine , comme la lumière du soleil , ne 
change pas de nature avec le milieu qu'elle traverse. 
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Ajoutons à cela que ces vases et ces milieux n'ont 
par eux-mêmes aucune réalité positive, aucune exis- 
tence qui leur soit propre ; ils représentent seulement 
les limites dans lesquelles la suprême essence des 
choses s'est renfermée elle-même, les différents degrés 
d'obscurité dont la divine lumière a voulu voiler sa 
clarté infinie, afin de se laisser contempler. De là vient 
qu'on a voulu reconnaître dans chaque Séphiroth deux 
éléments, ou plutôt deqx aspects différents : l'un, pure- 
ment extérieur, négatif, qui représente le corps, le vase 
proprement dit (^S;^); l'autre, intérieur, positif, qui 
figure Tesprit et la lumière. C'est ainsi qu'on a pu 
parler de vases brisés qui ont laissé échapper la lu- 
mière divine. Ce ' point de vue également adopté par 
Isaac Loria * et par Moïse Corduero *, exposé par ce 
dernier avec beaucoup de logique et de précision , est 
celui , encore une fois , que nous croyons historique- 
ment le plus exact et sur lequel nous nous appuierons 
désormais avec une entière confiance comme sur la 
base de toute la partie métaphysique de la kabbale. 
Après avoir ainsi^ établi ce principe général sur l'auto- 

4. Voy, Isaac Loria, Sépher Drouschim (D^urTJl ISD ),ad init.— 
Cet ouvrage a été traduit par Knorr de Rosenroth et fait partie de la 
Kàbbala denudata. 

2. Voy. Fardes Rimonim (le Jardin des Grenades), fol. 21, 22, 23 
et 24. Outre le mérite de la clarté que nous reconnaissons à Corduero, 
il a encore celui de rapporter fidèlement et de discuter d'une ma- 
nière approfondie les opinions de ses devanciers et de ses adver- 
saires. 
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rite des teites et celle des commentaires les plus esti- 
més, il faut maintenant que nous fassions connaître le 
rôle particulier de chacune des Séphiroth et les diverses 
manières dont on les a groupées par trinités et par 
personnes. 

La première et la plus élevée de toutes les manifes- 
tations divines, en un mot la première siphiràh, c'est 
la couronne ^riD 9 a*insi nommée en raison même de la 
place qu'on lui donne au-dessus de toutes les autres. 
« Elle est, dit le texte, le principe de tous les prin- 
ce cipes, la sagesse mystérieuse, la couronne de tout 
« ce qu'il y a de plus élevé, le diadème des diadèmes\>i 
Elle n'est pas cette totalité confuse, sans forme et sans 
nom, ce mystérieux inconnu qui a précédé toute chose, 
même les attributs, VinO \^H* Elle représente l'infini, 
distingué du fini; son nom dans l'Écriture signifie je 
suis^ kVT\Hi parce qu'elle est l'être en lui-même; l'être 
considéré d'un point de vue où l'analyse ne pénètre 
pas, où nulle qualification n'est admise, mais où elles 
sont toutes réunies en un point indivisible. C'est par 
ce motif qu'on l'appelle aussi le point primitif ou par 
excellence, TXtûWB mip^OJItyN'l Tr\fi. « Quand 
« l'inconnu des inconnus voulut se manifester, il com- 
(( mença par produire un point; tant que ce point lu- 
(( mineux n'était pas sorti de son sein, l'infini était 



i. ^nriDT ]^'vnv Sd nu ^niaynai hS^vS nnhv «nriD Zohar, 

3« part., fol. 288 verso. 
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(rettcôi^ complêtemeiit ignoriê et He répsùidait aucune 
« lumière*.» C'est ce que les kabbalîstes modernes ont 
* expliqué par une concentration absolue de Dieu en sa 
j^ropre substance, Q12JÛ2Î. C est cette concentration qui 
a donné naissance à l'espace, à ratr primitif (yiti 
•ptolp)» qtii n'est pas un vide réel, niais un certain de- 
gré de lumière inférieur à là création. Mais par cela 
même que Dieu, retiré sur lui-même, se distingue de 
tout ce qui est litii, limité et déterminé; par cela même 
qu'où ne peut pas encore dire ce qu'il est, on le désigne 
par un mot qui signifié miHê ehoièy où le non-être, ^V. 
« On le nomme ainsi, dit VIdra soutày parce que nous 
« ne connaissons pas, et qu'il est impossible de con- 
w naître ce qu'il y a dans ce principe; parce qu'il ne 
(c descend jamais jusqu'à notre ignorance et qu'il est 
(c au-dessus de la sagesse elle-tnême^. » Nous ne pou- 
vons pas nous empêcher de laire remarquer que l'on 
retrouve la même idée et jusqu'aux mêmes expressions 
dans Pun des^plus vastes et des plus célèbres systèmes 
de métaphysique dont notre époque puisse se glorifier 
aux yeux de la postérité. « Tout commence, dit Hegel, 
« parl'ftr^par, qui n'est qu'une pensée entièrement in- 



Zohar^ 1" part., fol. 2 recto, «nn nnpa 
Zohar, 1" part., fol. 15 recto. 

3« part., fol. 288 verSo. ]>n npK "^D ]>a3i 
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fx déterminée, simple et' immédiate^ car le vrai commea- 
a cernent ne peut pas ôtre autre chose... Mais cet étr6 
<i pur n'est que la plus pure abstraction ; c'est un tenue 
<r absolument négatif, qui peut aus^^ si on le conçoit 
H d'une manière immédiate, être appelé le non-être ^» 
Enfin, pour revenir à nos kabbalistes> la seule idée de 
l'être, ou de l'absolu, considérée du point de vue sous 
lequel nous venons de l'envisager, constitue une forme 
complète, ou, pour employer le terme consacré, une 
tête, un visage ; ils l'appellent la tite blanche ( IW^^ 
M^*1in)» parce que toutes les couleurs, c'est-à-dire 
toutes les notions, tous les modes déterminés sont con-^ 
fondus en elle, ou V Ancien (Kp^nV)» parce qu'elle est 
la première des Séphiroth. Seulement^ dans ce dernier 
cas, il faut se gard^ de la confondre avec Y Ancien de$ 
Anciens Çj^njH H^TiV)^ c'est-à-dire avec l'En-Soph 
luinnême, devant lequel son éclatante lumière n'est 
que ténèbres. Mais on la désigne plus généralement 
sous la dénomination singulière de grand visage y 
D^'Sit n^K j sans doute parce qu'elle renferme tou- 
tes les autres qualifications , tous les attributs inj;e]r 
lectuels et moraux dont on forme , pa^ la même rai- 



1. Das reine Seyn macht den Anfang, weil es sowolil reiner 6e- 
danke, als das anbestimmte einfache Unmittelbare ist, der erste An- 
fang aber nichts Vermitteltes und weiter Bestimmtes seyn kann. 
Dièses reine Seyn ist nun die reine Abstractiiyn ^ damit das Abso- 
lut4ieg(Uive, welehes, gleichfalls umitteibar genommen, das Nichts 
ist. Encyclopédie des sciences philosophiqries, $ 86 et 87. 
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son, le petit visage, ^^SJK "Vyi *. «Le premier, dit le 
« texte, c'est rAncien, vu face à face, il est la tête^su- 
« préme, la source de toute lumière, le principe de 
« toute sagesse f et ne peut être défini autrement que 
« par Tunité *.» 

Du sein de cette unité absolue, mais distinguée de 
la variété et de toute unité relative, sortent parallèle- 
ment deux principes opposés en apparence, mais en 
réalité inséparables ; l'un mâle, ou actif, s'appelle la 
sagesse^ HQ^n, l'autre passif, ou femelle, est désigné 
par un mot qu'on a coutume de traduire par celui d'tti- 
telligence^ SIJD* ^< Tout ce qui existe, dit le texte, tout 
« ce qui a été formé par l'Ancien, dont le nom soit 
(( sanctifié, ne peut subsister que par un mâle et par 
« une femelle '• » Nous n'insisterons pas sur cette forme 
générale, que nous retrouverons fréquemment sur notre 
route ; mais nous croyons qu'elle s'applique ici au sujet 
et à l'objet de l'intelligence, qu'il n'était guère possible 
d'exprimer plus clairement dans une langue éminem- 
ment poétique. La sagesse est aussi nommée le père; 
car elle a, dit-on, engendré toutes choses. Au moyen 
des trente-deux voies merveilleuses par lesquelles elle 

1. oSym yiDi^ir^ oSiyn Kim yBZH ^n» t^ipa nnsn mS^ïN 
13/ nODna anizr m^so n Sd Sbip H^n^ ysM TVi Nin kv 

Chap. 3, fol. 8. DU1Û1 DITS de Moïse Cordowero. Tidm 

2. D>9H ^n« «Sd Htz/np «p^nin ns3«3 nsa» iSano» tdi 

Zohar, 3*» part., fol. 292 verso et 289 verso. npH 

3. 1DT yv:i ypT\H K*?D »apn«S hv2 nurnp Hp>m «nwa 
/6. supr., fol. 290 recto, «apiai 1373 D^tpnH nSd K3pi3i 
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se répand dans l'univers, elle impose à tout ce qui est 
une forme et une mesure ^ L'intelligence, ce c'est la 
c< mère, ainsi qu'il est écrit : Tu appelleras l'intelli- 
c( gence du nom de mère^. » Cependant, sans détruire 
l'antithèse que l'on vient d'établir comme la condition 
générale de l'existence , on fait quelquefois sortir le 
principe femelle ou passif du principe mâle'. De leur 
mystérieuse et étemelle union sort un fils qui, selon 
l'expression originale, prenant à la fois les traits de 
son père et ceux de sa mère, leur rend témoignage à 
tous deux. Ce fils de la sagesse et de l'intelligence, ap- 
pelé aussi, à cause de son double héritage, le fils aîné 
de Dieu, c'est la connaissance ou la science, riV"t* Ces 
trois personnes renferment et réunissent tout ce qui 
est; mais elles sont réunies à leur tour dans la tête 
blanche, dans l'ancien des anciens, car tout est lui et 
lui est tout^. Tantôt on le représente avec trois têtes 
qui n'en forment qu'une seule, et tantôt on le com- 
pare au cerveau qui, sans perdre son unité, se partage 



1. nûDnm a^nDt «vnp ^mvn p^s: ^tk tt^n ]mkh a« ntasH 

2. nnpn naoS dm k a^nsT dh na>a an noDn ib. aupr. 

16. supr. mn Hspiai 

4. p «m ]ta3 nni nau nosn ]np« ]3i ot^i 2^ mm 

npH iwiT in^mini «mino nm n^om nsNi ym^o S>aa 

KTDnp «Sraa yiomo ]iami yph^r^ ym b^iaaT ]U3 «idu 

nn kSd »in nSd ]^S>*?d n>3 ^^omo nu vp^^^^ ^^"^ «p>ny 

3« part., fol. 291 verso et recto. v^r\f t^h^ 
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en trois parties, et, au moyen cle trenterdeux paires de 
nerfs, se répand dans tout le corps, comme à l'aide des 
trentQ-deux voies de la sagesse la Divinité se répand 
dans l'univers. «L'Ancien, dont le nom soit sanctifié, 
i( existe avec trois tètes qui n'en forment qu'une seule ; 
« et cette tète est ce qu'il y a de plus éleviâ parmi les 
i< choses élevées. Et parce que l' Aujcien ( dont le nom 
« soit béni ! ) est représenté par le nomtnre trois, (|>X3 
« nSrO O^tt^VlK KU^np Mp^njn) toutes les autres 
c< lumières qui nous éclairent de leurs rayons (les au-** 
u très Séphiroth) sont également comprises dans le 
« nombre trois ^ • » Dans le passage suivant, les termes 
de Qette trinité sont un peu différents ; on y voit figu-» 
rer l'Eu^oph luir^mème, mais an revandiié <m n'y 
trouyç pas l'intelligence, sans douto parce qu'elle n'est 
qu'un reflet, une certaine expansion ou divisioa du 
Logosy de ce qu'on appelle ici la sagesse, idly a trms 
(( tètes sculptées l'une dans l'autre et l'une au-dessus 
u de l'autre. Dws ee nombre, eomptcNOts d'^rd : la 
« sagesse mystérieuse, la sagesse cachée et qui n'est 
« jamais sans voile. Cette sagesse mystérieuse, c'est le 
« principe suprême de toute autre sagesse. Au-dessus 
« de cette première tète est T Ancien (dont le nom soit 
« sanctifié!), ce qu'il y a de plus mystérieux parmi les 
« mystères. Enfin vient la tète qui domine toutes les 
ce autres; une tète qui n'en est pas une. Ce qu'elle 

i, Idra 9outa, dans la trolBième partie du Zohar^ .fol. 348 verso. 
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(c renferme, nul ne le sait ni iie pent le savoir; car 
« elle échappe également à notre science et à notre 
ce ignorance. C'est pour cel^ que l'Ancien (dont le nom 
u soit sanctifié!) est appelé le non-être ^ • v Ainsi , l'unité 
dans l'être et la trinité dan3 les manifestatiop^ intellect 
t^qlles ou dans la pensée, voila exactement à quoi sq 
résunie tout ce quç nous Tenons de dire* 

Quelquefois les termes, ou, si l'on veut, le^ pQrsQ^^es 
de cette trinité sont r^résentées comme trois phases 
successives et absolument nécessaires dans l'existence 
aussi bien que dans la pensée; comme une déduction^ 
Qu, pour fiou9 servir d'une expression consacrée en Al- 
lemagne, comm^ un jprocès lofiique qui constitue en mêmç 
tepipa la génération du monde. Quelque étonnement 
que ce fait puisse exciter, on n'en doutera pas, quand 
on aura lu les lignes suivantes : « Venez et voyez, la 
(f pensée est le principe de tout ce qui est ; mais elle 
« est d'abord ignorée et renfermée en elle-même..Quand 
ce la pensée commence à se répandre , elle arrive à ce 
ce degré où elle devient l'esprit : parvenue à ce point , 
(( elle prend le nom d'intelligence et n'esit pluSyCOQime 
H auparavant, renfermée en elle-mèt^^. L'écrit à sap 
(c tour se développe, au sein même des mystères dont il 
(c est encore entouré, et il en sort une voix qui est la 
w réunion de tous les chœurs célestes ; une voix qui se 
(c répand en paroles distincte^ et en mots articulés; 

i. Ib.supr. 



192 LA KABBALE. 

(( car elle vient de Tesprit. Mais en réfléchissant à tous 
ce ces degrés, on voit que la pensée, Tintelligence, cette 
i( voix et cette parole, sont une seule chose, que la pen- 
ce sée est le principe de tout ce qui est, que nulle inter^ 
ce ruption ne peut exister en elle. La pensée elle-même 
ce se lie au non-être et ne s'en sépare jamais. Tel est le 
ce sens de ces mots : Jehovah est un, et son nom est 
ce un* . » Voici un autre passage où Ton reconnaît faci- 
lement la même idée sous une forme plus originale et, 
selon nous, plus antique : ce Le nom qui signifie /e suis, 
« n^nX) nous indique la réunion de tout ce qui est, le 
ce degré où toutes les voies de la sagesse sont encore 
ce cachées et réunies ensemble sans pouvoir se distin- 
ce guer les unes des autres. Mais quand il s'établit une 
ce ligne de démarcation; quand on veut désigner la 
ce mère portant dans son sein toutes choses et sur le 
ce point de les mettre au jour pour révéler le nom su- 
ce prême, alors Dieu dit en parlant de lui : Jfot qui 
ce suis, n^nx *1\yX*. Enfin, lorsque tout est bien formé 
ce et sorti du sein maternel, lorsque toute chose est à 
ce sa place et (ju'on veut désigner à la fois le partica- 
ce lier et l'existence, Dieu s'appelle Jehovah ^ ou je suis 



i. 1" part., fol. 246 verso, sect. ^mi. Ce passage étant trop long 
à rapporter tout entier, nous en citerons du moins les derniers 
motstHSs *«S« «11123 ^^n hSvhSdt «n^WNi ravna N>n K^■n 

inN'rsvT inK »> Kin t^n yvh^h 

2. Le mot ascher est un signe déterminatif. 
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« celui qui est, IVTVA *WK îTilK. Tels sont les mys- 
« tères du saint nom révélé à Moïse , et dont aucun 
« autre homme ne partageait avec lui la connaissance' • » 
Le système des kabbalistes ne repose donc pas simple^ 
ment sur le principe de Fémanation ou sur l'unité de sul>* 
stance; ils ont été plus loin, comme on voit : ils ont en- 
seigné une doctrine assez semblable à celle que les mé- 
taphysiciens du Nord regardent aujourd'hui comme la 
plus grande gloire de notre temps, ils ont cru à l'iden- 
tité absolue de la pensée et de l'existence ou de l'idéal 
et du réel; et par conséquent le monde, comme nous le 
verrons plus tard, ne pouvait être à leurs yeux que l'ex- 
pression des idées ou des formes absolues de l'inteUi- 
gence : en un mot^ ils nous laissent entrevoir ce que 
peut la réunion de Platon et de Spinosa. Afin qu'il ne 
reste aucun doute sur ce fait important, et pour mon- 
trer en même temps que les plus instruits parmi les 
kabbalistes modernes sont restés fidèles aux traditions 
de leurs prédécesseurs, nous allons ajouter aux textes 
que nous avons traduits du Zohar un passage très re* 
marquable des commentaires de Gorduero. « Les trois 
K premières Séphiroth, à savoir : la couronne, la sa- 
« gesse et l'intelligence, doivent être considérées comme 
<c une seule et même chose. La première représente la 
« connaissance ou la science, la seconde ce qui connaît, 

1. Hom i.T«i «ma ï^^m p^9« inaS hSst nSSd i^i nM>< 
hD ipnriKi hSs .p>saT nna :\y:\i^ wh to» niairnNi n^^bv 
3» part., fol. 65 verso, sect. nno nn». mn» ■'dh nnn>^i tm tn 
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(( e% la troisième ca qui' est connu*. Pour ^'expliquer 
u oQtte identité^ il faut savoir que la seience du créateur 
(( n'est pas comme celle des créatures; car, chez celles- 
(c ci, la science est distincte du sujet de la science et 
« porte sur des objets qui,Ji leur tour, se distinguent 
« du Stuj et «C'est cela qu'on désigne par ces trois termes : 
(( lai pensée, oe qui pense, et ce qui est pensé. Au con-' 
(< tj^airci le créateur est luif^mèmetout à la fois la eon" 
« naissance et ce qui connaît et ce qui est connu. En 
u effet, sa manière de connaître ne consiste pas à ap-« 
(^ pliquer sa pensée à des choses qui sont hors de lui ; 
(c c'est en se connaissant et en se sadiant lui*«nème 
« qu'il connaît et aperçoit tout ce qui est. Rien n^raiste 
H qui ne soit uni àlui et qu'il ne trouve dans sa propre 
«. substance. Il est le type (DISl) typas) de tout ëisty 
(.( et toutes choses existent en lui squ& leur forme la 
<(i plus pure et la plus accomplie ; de telle sorte que 
« la perfection dés créatures est dans cette existence 
a mâiQievpaJ^l&quelle. elles setrouvent unies à la source 
« de leur être S et à mesure qu'ellesi s'en éloignent, 
(( elles déchoient de cet état si parfait et si sublime. 
« G'ei^ aj»nsi que^ toutes les existences de ce mcmdê ont 
u lewfoiwe dtms les S^hirolh , et les Séphiroth dws 
«lia spuroedont elW^ émanent ^. >i 
Le$. sept attributs dont il nous reste encore à parler, 

2. Pardeê fanumim^ foh £^5 recto. 
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et que les kabbalistes modernes ont appelés les Sèphi- 
roih dé la eomirueiion (7^3371 im^BD) > sans doute 
parce qu'ils servent plus immédiatement à l'édification 
du monde, se développent, comme les précédents, sous 
forme de trinités dans chacune desquelles deux extrè^ 
mes sont unis par un terme moyen. Du sein dé la 
pensée divine , arrivée pour elle-même à sa plus com*- 
plète manifestation, sortent d'abord deux principes op* 
posés j l'un actif ou mâle, l'autre femelle ou passif : on 
trouve dans la grâce ou dans la miséricorde , IDH, le 
caractère du premier ; le second est représenté par la 
justice , V^. Mais il est facile de voir par le rôle qu'elles 
jouent dans l'ensemble du système que cette grâce et 
cette justice ne doivent pas être prises à la lettre; il 
s'agit bien plutôt de ce que nous appellerions l'expan-» 
sion et la concmitration de la volontés En effet , c'est 
de la première que sortent les âmes viriles et de la se- 
conde les âmes féminines. Ces deux attributs sont aussi 
nommés les deux bras de la Divinité : l'un donne la vie 
et l'autre la mort. Le monde ne saurait subsister s'ils 
restaient séparés; il est même impossible qu'ils s'exer^ 
cent séparément , car , selon l'expression originale , il 
n'y a pas de justice sans grâce; aussi vont-elles se réu- 
nir dans un centre commun qui est la beauté, n'VtSn , 
et dont le symbole matériel est la poitrine ou le coeur '. 



3« part., fol. 143 verso, ^ûrn n^a lin «St «an n>Si 
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C'est un fait assez remarquable que le beau sait consi- 
déré comme l'expression et le résultat de toutes les 
qualités morales , ou comme la somme du bien. Les 
trois attributs suivants sont purement dynamiques , 
c'est-àHÏire qu'ils nous représentent la Divinité comme 
la cause, comme la force universelle, comme le prin^ 
cipe générateur de tous les êtres. Les deux premiers 
qui représentent d'ans cette nouvelle sphère le prin- 
cipe mâle et le principe femelle sont appelés, confor- 
mément à un texte de l'Écriture, le triomphe, TTSCJ, et 
la gloire, l^n* U serait assez difficile de trouver le sens 
de ces deux mots s'ils n'étaient suivis de cette défini- 
tion : (( Par le triomphe et la gloire on comprend l'ex- 
(( tension, la multiplication et la force; car toutes les 
« forces qui naissent dans l'univers sortent de leur 
« sein, et c'est pour cela que ces deux Séphiroth sont 
« appelées les armées de TÉternel ^ • » Elles se réunis- 
sent dans un principe commun, ordinairement repré- 
senté par les organes de la génération, et qui ne peut 
signifier autre chose que l'élément générateur ou la 
source, la racine de tout ce qui est. On le nomme, pour 
cette raison, le fondement ou la base, *11D^» « Toute 
i< chose, dit le texte, rentrera dans sa base comjne elle 



3« part., fol. 296 recto Kana 

1. >p)Dn y^^^n Sdt wsn» ina ^S^m mam t^nvn Sdi 
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fc en est sortie. Toute là moelle, toute la sève, toute la 
i< puissance est rassemblée en ce lieu. Toutes les forces 
i< qui existent sortentde là par l'organe dé la génération.» 
Ces trois attributs ne forment aussi qu'un seul visagie, 
qu'une seule face de la nature divine^ celle qui est re- 
présentée dans la Bible par le dieu des armées ' . Quant 
à la dernière des Séphirotfa, ou la royauté, TfOlDj tous 
les kabbalistes s'accordent à dire qu'elle n'exprime au- 
cun attribut nouveau, mais seulement Tharmonie qui 
existe entre tous les autres et leur domination absolue 
sur le monde. 

Ainsi, les dix Séphiroth, qui forment dans leur en- 
semble l'bomme céleste, l'homme idéal , et ce que lès 
kabbalistes modernes ont appelé le monde de t émanation^ 
niT3SX uTtaff se partagent en trois classes, dont cha- 
cune nous présente la divinité sous un aspect différent; 
mais toujours sous la forme d'une trinité indivisible. 
Les trois premières sont purement intellectuelles ou 
métaphysiques; elles expriment l'identité absolue de 
l'existence et de la pensée, et forment ce que les kab- 
balistes modernes ont appelé le monde intelligible 
(SdU^ oh)y) : celles qui les suivent ont un carac- 
tère moral; d'une part, elles nous font concevoir 
Dieu comme l'identité de la bonté et de la sagesse ; de 
l'autre^ elles nous montrent dans la bonté ou plutôt 
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dazus le bien suprême Forigine de la beauté et de la 
magnificence. Aussi les a-^t-on nommées /es vertus 
(rOlD) ou le monde sensible (MfSmû dSiV) dans 
Tacc^tlon la plus élevée du mot. Enfin,, nous appre- 
nons par les derniers de ces attributs que la providence 
universelle, que l'artiste suprême est aussi la force ab- 
solue^ la cause toute-pui^ante, et que cette eause est 
en même temps l'élément générateur de tout ce qui 
est. Ce sont ces dernières Séphiroth qui constituent le 
monde naturel ou la nature dans son essence et dans 
son principe, natura naturans ( ^DIDIDn dS W) * Voici 
maintenant en quels termes. on cherche à ramener ces 
aspects divers à Tunité et par conséquent à. une trinité 
suprême : « Pour posséder la science de l'unité sainte, 
(c il fout regarder la flamme qui s'élève d'un brasier 
« ou d!une lampe allumée : on y voit d'abord deux lu-- 
(( mières, Tune éclatante de blancheur , l'autre noire 
i< ou bleue; la lumière blanche est au-dessus et s'élève 
«en. ligne droite.; la lumière noire est. aurdessous et 
« semble ètre.le siège de la première : elle&sont cepen- 
« dant si étroitement unies l'une à l'autre, qu'elles ne 
« forment qu'une seule flamme. Mais le siégeîf(»*mé par 
« la lumière bleue ou noire s'attache à son tour à la 
(( matière enflammée qui est encore au^rdessous d'elle. 
« Il faut savoir que la lumièreblanche ne change pas ; 
(c elle conserve toujours la couleur qui lui est propre; 

1. Voy. Pofdes Rimonimy fol. 66 verso, i" col. 
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« mais on distingue plusieurs nuances dans celle qui 
(c est au-dessous : eette dernière prend en = outre deux 
(r directions opposées ; elle a'attaehe en haut à la lu- 
<c mière blanche et en bas à la mutière enflammée; 
(rmais eette matière est sans cesse absorbée dans son 
(( sein , et elle-même remonte constamment vers la lu- 
u mière supérieure. C'est ainsi que tout rentre dauB 
« l'unité, nn irrrra "Wl^n» kSdI '. » Pour qu'il ne 
reste aucun doute sur le sens de cette allégorie , nous 
ajouterons que ^ dans une autre partie du ZoKàr^ elle 
est reproduite presque littéralement pour expliquer la 
nature de l'âme humaine qui , elle aussi, forme une 
trinité, image afiEaiblie de la trinité suprême. 

Cette dernière espèce de trinité^ qui comprend ex*' 
plicitement toutes les autres, et nous offre en résumé 
toute la théorie des Séphiroth, est aussi celle qui joue 
le plus grand rôle dans le Zohar. Elle est exprimée, 
comme les précédentes^ par trois termes seulement, 
dont chacun a déjà été présenté comme le centre , 
comme la plus haute manifestation de Tune des-trinités 
subordonnées: parmi les attributs métaphysiques, c'est 
la couronne! parmiMes attributs moraux, la beauté; 
c'est la royauté parmi les attributs inférieurs. Hais 
qu'est*-ce que la couronne dans le langage allégorique 
de la kabbale? c'est la substance, l'Être un et absolu. 
Qu'est-ce que la beauté? c'est, eomuië le dit expre&«- 

1. Zijhair, 4»* part., foL M rfecto, sect. ii^VKn:: 
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sèment YIdra soulay\sL plus haute expression de la vie 
et de la perfection morales. Émanation de Fintelligence 
et de la grâce , elle est souvent comparée à l'orient , 
au soleil dont la lumière est également réfléchie par 
tous les objets de ce monde, et sans laquelle tout 
rentrerait dans la nuit : en un mot, c'est l'idéal. En- 
lin, qu'est-ce que la royauté? L'action permanente et 
immanente de toutes les Séphiroth réunies, la présence 
réelle de Dieu au milieu de la création : et cette idée est 
parfaitement exprimée par le mot ScMhinah (HJ^D^t^)) 
l'un des surnoms de la royauté. Ainsi donc, l'Être ab- 
solu, l'être idéal et la force immanente des choses; ou 
si l'on veut, la substance, la pensée et la vie, «'esfr-à- 
dire la réunion de l'Être et de la pensée dans les objets, 
tels sont les vrais termes de cette trinité nouvelle. Us 
constituent ce qu'on appelle la colonne du milieu (KHQ)^ 
i>tIT3^DKn) ; parce que, dans toutes les figures par 
lesquelles on a coutume de réprésenter aux yeux les 
dix Séphiroth, ils sont placés au centre, l'un au des- 
sus de l'autre, en forme de ligne droite ou de colonne. 
Ces trois termes, comme on peut s'y attendre d'après 
ce que nous savons déjà, deviennent autant de v%$age$ 
ou de personnifications symboliques. La couronne ne 
change pas de nom ; elle est toujours le grand visage, 
l'Ancien des jours, l'Ancien dont le nom soit sanctifié 
(K\2^np Kp^nV)* ^ beauté, c'est le roi saint, ou sim- 
plement le roi (Ktt;np KdSd^NdSd), et la Sché'hinah, 
la présence divine dans les choses , c'est la Matrone 
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OU la Reine (KtTJTltDD)- Si Tune est comparée au 
soleil, l'autre est comparée à la lune, parce que toute 
la lumière dont elle brille, elle l'emprunte de plus haut, 
du degré qui est immédiatement au-dessus d'elle; en 
d'autres termes, l'existence réelle n'est qu'un reflet ou 
une image de la beauté idéale. La matrone est aussi 
appelée du nom d'Èye; car, dit le texte, c'est elle qui 
est la mère de toutes choses, et tout ce qui existe ici- 
bas s'alldte de son sein et est béni par elle ^ Le roi et 
la reine , qu'on nomme aussi communément les dmx 
visages (VBlVir\B Tl) ^> forment ensemble un couple 
dont la tâche est de verser constamment sur le monde 
des grâces nouvelles, et de continuer par leur union , 
ou plutôt de perpétuer l'œuvre de la création. Mais l'a- 
mour réciproque qui les porte à cette œuvre éclate de 
deux manières , et produit par conséquent des fruits 
de deux espèces : tantôt il vient d'en haut, va de l'é- 
poux à l'épouse et dé là à l'univers tout entier; c'est- 
à-dire que l'existence et la vie, sortant des profondeurs 
du monde intelligible, tendent à se multiplier de plus 
en plus dans les objets de la nature : tantôt, au con- 
traire , il vient d'en bas, il va de l'épouse à l'époux, 
du monde réel au monde idéal , de la terre au <»el, et 
ramène dans le sein de Dieu les êtres capables de de- 
mander ce retour. Le Zohar nous offre lui-même un 

i. idra souta ad fin. ^oiano nsT ]>pr ;i30 HnnST yvH ho 

2. Zohar, 5* part., fgl. 10 verso, sect. Mlpn. 



202 LÀ KABBALE. 

exemple de oes deux modes degénération danà le cercle 
queparcourent les âmes saintes. L'âme, considérée dans 
son essence la plus pai^e, a sa racine dans Tintelli- 
gence; je parle de l'intelligetice suprême où les formes 
des êtres commencent déjà à se distinguer les unes des 
autres, et qui n'est en réalité que l'Âme univei^sélle. 
De là^ si elle doit être une âme masculine, elle passe 
par le principe de la grâce ou de l'expansion ; si c'est une 
âme féminine^ elle s'imprègne du principe de la jus- 
tice ou dala concentration : enfin, elle est enfantée à 
ce monde où nous vivons par l'union du roi et de la 
reine, qui sont, dit le texte, à la génération de l'âme 
ce que l'homme etila'iemme sont à la génération du 
corps ^ Yoilà par quel chemin l'âme descend ici-^baâ. 
Voici maintenant comment elle est rendue au sein de 
Dieu: quand elle a rempli sa mission et que, parée de 
toutes les vertus, elle est mûre pour le ciel , alors elle 
s'élèye de son propre mouvement, par l'amour qu'elle 
excite comme par celui qu'elle éprouve, et avec elle 
s'élève aussi le dernier degré de l'émanation, ou 
l'existence réelle, ainsi mise en harmonie avec la forme 
idéale. Le roi et la reine s'unissent de nouveau, mais 
pour une autre cause et dans un autre but que la pre- 
mière fois ^. « De cette manière, dit le Zohar^ la vie est 

i. KSia ryio^ npsa j^n^aiTOon î^dSot «aiiTO Hionp Knctra 

Zohar, 3« part., fol. TKipiai 13*70 HrinSi 
â. Pour ne pas multiplier les citations, je renverrai à Gorduero 
qui les a toutes réunies dans son Pardes Rimomm, fol. 60-64. 
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« puisée en même temps d'en haut et d'en bas, la souree 
(( se renouvelle, et la mer, toujours remplie, distribue 
« ses eaux en tout lieu ^ ». Cette union peut avoir lieu 
aussi d'une manière accidentelle, pendant que Tâme 
est encore enchaînée au corps. Mais ici nous touchons 
à Textase^ au ravissement mystique et au dogme de la 
réversibilité dont nous avons résolu de parler ailleurs. 
Cependant nous croirions avoir exposé d'une ma- 
nière incomplète la théorie des Séphiroth , si nous ne 
faisions pas connaître les figures sous lesquelles on a 
essayé de les représenter aux yeux. Il y en a trois 
principales, dont deux au moins sont consacrées parle 
Zohur.: L'une nous montre les Séphiroth sous la forme 
de dix cercles concentriques, ou plutôt de neuf cercles 
tracés autour d'un point qui est leur centre commun. 
L'autre nous les présente sous l'image du corps humain. 
La couronne,. c'est la tête; la sagesse> le cerveau; l'in- 
telligence, le cœur; le tronc et la poitrine, en un mot, 
la ligne du milieu est le symbole de la beauté^ les bras 
celui de la grâce et de la justice, les parties inférieures 
du corps expriment les attributs qui restent. C'est sur 
ces rapports tout à fait arbitraires^ poussés à leur 
dernière exagération dans les Tikounim (les supplé- 
ments du Zohar), que se fonde en grande partie la kab- 
bale pratique et la prétention de guérir pa.r les dîffé- 



i. Zohar, 4" part., fol. 60-70. — mS^^TO D'm «]Din« ]nD 
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rents noms de Dieu les ipalàdies qui peuvent atteindre 
les diverses parties de notre corps. Ce n'est pas la pre- 
mière fois^ au reste ^ qu'à la décadence d'une doctrine 
les idées ont été peu à peu étouffées par les symboles, 
même les plus grossiers^ et la forme mise à la place de 
la pensée. Enfin, la dernière manière de représenter les 
dix Séphiroth , c'est celle qui les partage en trois grou- 
pes : à droite, sur une même ligne verticale , on voit 
figurer les attributs qu'on peut appeler expansifs , à 
savoir : le Logos ou la sagesse, la grâce et la force : à 
gauche se trouvent placés de la même manière , sur 
une ligne parallèle, ceux qui marquent la résistance ou 
la concentration; l'intelligence, c'està-dire la con- 
science du Logos, la justice et la résistance proprement 
dite. Enfin, au milieu sont les attributs substantiels 
que nous avons compris dans la trinité suprême. Au 
sommet, au*-de$sus du niveau commun , on lit le nom 
de la couronne, et à la base celui de la royauté '• Le 
Zohar fait fréquemment allusion à cette figure qu'il 
compare à un arbre dont l'En-soph serait la vie et la 
sève, et qu'on a appelé depuis l'arbre kabbalistique. 
On y voit rappelée à chaque pas la colonne de la grâce 
(HS^jy urnûO^ lOm mmy»), la colonne delà jus- 
tice (W>-n KllOy* K^KOUn itm^O) et la colonne 
du milieu ( Knj^^îfQJTJ K11DV ) î «© q^î n'empêche 



1. Pour toutes ces figures voir le Fardes Aifnontmfol. 34-39 
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pas la même figm*e de nous représenter sur un autre 
plan, par les lignes horizontales , les trois trinités se*- 
condaires dont nous avons parlé précédemment. Outre 
toutes ces figures, les kabbalistes modernes ont encore 
imaginé des canaux (nnUSS) indiquant sous une 
forme matérielle tous les rapports, toutes les combinai'- 
sons qui peuvent exister entre les Séphiroth. Moïse 
Gorduero parle d'un auteur qui en a compté jusqu'à 
six cent mille^ • Ces subtilités peuvent intéresser, jusqu'à 
un certain point, la science du calcul ; mais c'e^t en 
vain qu'on y chercherait une idée métaphysique. ' 

A la doctrine des Séphiroth , telle que nous venons 
de l'exposer, se mêle dans le Zohar une idée étrange , 
exprimée sous une forme plus étrange encore; c'est 
celle d'une chute et d'une réhabilitation dans la sphère 
même des attributs divins, d'une création qui a échoué^' 
parce que Dieu n'était pas descendu avec elle pour y 
demeurer; parce qu'il n'avait pas encore revêtu cette 
forme « intermédiaire entre lui et la créature , dont 
l'homme ici-bas est la plus parfaite expression. Ces 
conceptions diverses, en apparence, ont été réunies dans 
une pensée unique que l'on rencontre en même temps , 
tantôt plus , tantôt moins développée, dans le Livre du 
mystère, dans les deux Idra, et dans quelques autres 
fragments d'une moindre importance. Yoici mainte- 
nant de quelle bizarre façon elle est présentée. La 

i. Ib. supr.^ fol. 42-43. 
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Genèse \ fait mention de sept rois d'Edom qui ont pré^ 
cédé les rois d'Israël, et en les nommant elle les fait 
mourir Tun après l'autre^ pour nous apprendre dans 
quel ordre ils se sont suecédé. C'est de oe texte , si 
étranger par lui même à un tel ordre d'idées , que les 
auteurs du lohoT' se sont emparés , pour y rattacher 
leur croyance à une sorte de révolution dans le monde 
invisible de l'émanation divine. Par les rois d'Israël, ils 
entendent ces deux, formes de l'existenoe absolue qui 
ont été personnifiées dans le roi et la reine, et qui re-> 
présentent, en la divisant pour notre faible intelligence, 
l'essence même deFÊtre. Les rois d'Étioni> ou, comme 
on les appelle encore, les anciens rois^ oe sont les 
mondes qui n'ont pu subsister, qui n^ont pu se réa- 
liser avant que les formes fussent établies^ pour servir 
d'intermédiaire entre la création et l'essence divine 
considérée dans toute sa pureté. Au reste^ la meilleure 
manière, selon nous, d'exposer sans altération cette 
obscure partie du système kabbalistique, c'est de citer, 
en les expliquant l'un par l'autro , quelques-uns des 
fragments qui s'y rapportent^ a Avant que 1- Ancien des 
(( anci^is^ celui qui est le plus caché parmi les choses 
« cachées , eût préparé les formes des rois et les pre- 
(( miers diadèmes, il n'y avait ni limite ni fin. U se 
(f mit donc à sculpter ces formes et à les tracer dans sa 
« propre substance. U étendit devant lui-même un voile, 

i. Chap. 37, V. 3140. 
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(t ^ c'est clans ce voile qu'il sculpta ces mis, qu'il 
(( traça leurs limites et leurs formes.; mais ils ne pu- 
K rent subsister. C'est pour cela qu'il est écrit : Voici 
(f les rois qui régnèrent .dans le pays d'Édom avant 
(( qu'un roi ré|piàt sur les enfants d'Israël. Il s'agit ici 
(c des rois primitifs et d'Israël primitif K Tous les rois 
a ainsi formés avaient leurs noms; mais ils ne purent 
(c subsister jusqu'à ce qu'il (l'Ancien) descendit vers 
if eux et se voilât pour eux ^. >i Qu'il soit question dans 
ces lignes d'une création antérieure à la nôtre , de 
mondes qui ont précédé cdui où nous sommes , c'est 
ce qui ne peut laisser aucun doute; c'est ce que le 
Zohar lui-»méme nous dit un peu plus loin dans les 
termes les plus positifs ', et telle est aussi la croyance 
unanime de tous les kabbalistes modernes. Mais pour- 
quoi les anciens mondes ont-ils disparu ? Panse que 
Dieu n'habitait pas au milieu d'eux d'une manière ré« 
gulière et constante^ ou, conmie dit le texte , parce 
qu'il n'était pas descendu vers eux^ parce qu'il ne s'é- 
tait pas montré encore sous une forme qui lui permît 
de rester présent au milieu de la création, et de la per^ 
pétu^r par cette union même. Les existences qu'il pro^ 
duisait alors> par une émanation spontanée de sa propre 

1. Le mot primitif ( poTp ), dans le Zohër^ est toujours syno- 
nyme d'idéal, de céleste ou d'intelligible. 

2. Idra rab., édit.^d'Amsterdam, Zf" part., fol. i4S recto. 

3. 3» part., fol. 61. n»3 mn «oSy »»n hl,pr\ «t3 vh TV 
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substance, sont comparées à des étincelles s'échappant 
en désordre d'un foyer commun et mourant à mesure 
qu'elles s'en éloignent, a II a existé d'anciens mondes 
(( qui ont été détruits^ des mondes sans forme qu'on a 
« appelés les étincelles (]>3S13SU dSi^ ♦ "î^ jP^T ) i car, 
((c'est ainsi que le forgeron en battant le fer fait jail- 
c( lir des étincelles de tout côté. Ces étincelles sont les 
« anciens mondes , et ces anciens mondes ont été dé- 
« truits et n'ont pu subsister, parce que l'Ancien, dont 
(( le nom soitsanctifié, n'avaitpas encore revêtu sa forme, 
w et l'ouvrier n'était pas encore à son œuvre / • » 

Et quelle est donc cette forme sans laquelle toute 
durée et toute organisation sont impossibles dans les 
çj&istences finies, cpii représente, à proprement parler, 
l'ouvrier dans les œuvres divines, sous laquelle enfin 
Dieu se communicpie et se reproduit en cpielque sorte 
hors de lui? C'est la forme humaine entendue dans sa 
plus haute généralité , embrassant avec les attributs 
moraux et intellectuels de notre nature les conditions 
de son développement et de sa perpétuité, en un mot, 
la distinction des sexes, que les auteurs du Zohar ad- 
mettent pour l'âme aussi bien que pour le corps. La 
distinction des sexes ainsi comprise , ou plutôt la di- 
vision et la reproduction de la forme humaine sont 
pour eux le symbole de la vie universelle, d'un déve- 

1. Idra sotito, 5* part, du Zohar, fol. 292 verso^ édit. d'Amsterdam 



DEUIIËMfi PARTIE. 209 

loppement régulier et infini de l'Être , d'une création 
régulière et continue , non seulement par la durée, 
mais aussi par la réalisation successive de toutes les 
formes possibles de l'existence. Nous avons déjà ren- 
contré précédemment le fond de cette idée; mais ici il 
y a quelque chose de plus : c'est que l'expansion gra- 
duelle de la Vie , de l'être et de la pensée divine , n'a 
pas commencé immédiatement au-dessous de la sub- 
stance; elle a été précédée de cette émanation tumul- 
tueuse, désordonnée et, si je puis dire ainsi, inorgani- 
que dont nous avons parlé tout à l'heure. « Pourquoi 
f€ tous ces anciens mondes furent-ils détruits? Parce 
i< que l'homme n'était pas formé encore. Or, la forme 
a de l'homme renferme toutes choses; toutes choses 
u peuvent se maintenir par elle. Comme cette forme 
u n'existait pas encore, les mondes qui l'avaient pré- 
« cédée ne purent subsister ni se maintenir^ et ils tom- 
« bèrent tous en ruines, jusqu'à ce que la forme de 
u rhomme fût établie : alors ils renaquirent tous avec 
i( elle, mais sous d'autres noms ^ » Nous ne démon- 
trerons pas par de nouveaux textes la distinction des 
sexes dans l'homme idéal ou dans les attributs divins; 
il nous suffira de remarquer ici que cette distinction, 
répétée sous mille formes dans le Zohar^ reçoit aussi 
le nom caraetériâtique de balance (K^pIlD). «< C'était 
€< avant que la balance fût établie, dit le Licre du mys- 



i. Idra raha; ib, «upr., fol; 13^ recto et verso. 
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i< Ure ; ils (le roi et la reine^ le monde idéal «t le moRde 
c( réel) ne se regardaient pas face à face^ et les premiers 
« rois moururent faute de trouver leur subsistance, et 
ce la terre était en ruines. •• Cette balance est suspendue 
« dans un lieu qui n'est pas (le non-être primitif) ; ceux 
« qui doivent être posés dans ses plateaux n'existent 
« pas encore. C'est une balance tout intérieure, qui 
(c n'a pas d'autre appui qu'elle-même, invisible. Ce qui 
K n'est pas, ce qui est et ce qui sera, voilà ce que porte 
a et ce que portera cette balance ^ . » 

Ainsi que nous l'apprend déjà une citation précé- 
dente^ les rois d'Édom^ les anciens mondes n'ont pas 
disparu complètement; car, dans le système kabba- 
listique rien ne naît, rien ne périt d'une manière ab- 
solue. Seulement ils ont perdu leur ancienne place, qui 
était celle de l'univers actuel ; et quand Dieu vint à se 
manifester hors de lui, à se reproduire lui-même sous la 
forme de l'homme, ils ressuscitèrent^ en quelque sorte, 
pour entrer sous d'autres noms dans le système gé- 
néral de la création. « Lorsqu'on dit que les rois d'É- 
cc dom sont morts, on ne veut pas parler d'une mort 
(c réelle ou d'une complète destruction ; mais toute dé- 
i< cbéance est appelée du nom de mort ^. » En effet, ils 
descendirent bien bas, ou plutôt , ils s'élevèrent bien 
pen au-dessus du néant ; car ils furent placés au der- 



1. MmV^aJTT MT5)D chap. i«', ad init. 

2. îdra raba, 3* part, du Zohar, fol. 45S verso. 
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nier degré de l'univers. Ils représentent l'existence pu- 
rement passive, ou^ pour nous servir des expressions 
mêmes du ZoAar, une justice sans aucun mélange de 
grâce , un lieu où tout est rigueur et justice (^ZKO . 
pn pnKnO p^"n)S où tout est féminin sans 
aucmn principe masculin (^ap1J^ •WK), c esfr-àrdire 
où tout est résistance et inertie, comme dans la matière. 
C'est pour cela même qu'ils ont été nommés les rois 
d'Édom ; Édom étant l'opposé d'Israël qui représente la 
grâce ^ la vie^ l'existence spirituelle et active. Nous 
pourrions aussi^ prenant à la lettre la plupart de ces 
expressions, dire, avec les kabbalistes modernes^ que 
les anciens mondes sont devenus un séjour de châti- 
ment pour le crime, et que de leurs ruines sont sortis 
ces êtres malfaisants qui servent d'instruments à la 
justice divine. Rien ne serait changé dans la pensée; 
car^ comme nous pourrons nous en assurer un peu 
plus loin , dans les idées du Zohar où la métempsy- 
cose joue un si grand rôle , le châtiment des âmes 
coupables consiste précisément à renaître dans les de- 
grés les plus infimes de la création , et à subir de plus 
en plus l'esclavage de la matière. Quant aux démons , 
qu'on appelle toujours du nom significatif d'enveloppes 
(îyStnp) y ils ne sont pas autre chose que la matière 
elleHOdême, et les passions qui en dépendent. Ainsi , 
toute forme de l'existence ^ depuis la matière jusqu'à 



i . Idta raba ib., ftd. 442 recto. — làra Boutà^ ad fin. 

14. 
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l'éternelle sagesse, est une manifestation, ou si Ton 
veut , une émanation de TËtre infini. Hais il ne suffit 
pas que toutes choses viennent de Dieu pour avoir de 
la réalité et de la durée ; il faut encore que Dieu soit 
toujours présent au milieu d'elles, qu'il vive, se déve- 
loppe et se reproduise éternellement, et à l'infini, sous 
leur apparence; car, sitôt qu'il voudrait les livrer à 
elles-mêmes, elles s'évanouiraient comme une ombre. 
Mais, que dis-je? Cette ombre est encore une partie de 
la chaîne des manifestations divines; c'est elle qui est 
la matière ; c'est elle qui marque la limite où dispa- 
raissent à nos yeux l'esprit et la vie : elle est la fin , 
comme l'homme idéal est le commencement. C'est sur 
ce principe que se fondent à la fois la cosmologie et la 
psychologie kabbalistiques. 



CHAPITRE IV. 



SUITE DE L'ANALYSE DU ZOHAR. — OPINION DES KABBAUSTES 

SUR LE MONDE. 



Ce que nous savons de l'opinion des kabbalistes 
sur la nature divine nous dispense de nous arrêter 
longtemps à leur manière de concevoir la création et 
l'origine du monde ; car, au fond, ces deux choses se 
confondent dans leur esprit. Si Dieu réunit en lui , 
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dans leur totalité infinie, et la pensée et l'existence, 
il est bien certain que rien ne peut exister, que rien 
ne peut être conçu en dehors de lui ; mais tout ce 
que nous connaissons, soit par la raison, soit par l'ex- 
périence, est un développement ou un aspect particu- 
lier de l'Être absolu : l'éternité d'une substance inerte 
et distincte de lui est une chimère, et la création, comme 
on la conçoit ordinairement, devient impossible. Cette 
dernière conséquence est clairement avouée dans les 
paroles suivantes : u Le point indivisible (l'absolu) 
i< n'ayant point de limites et ne pouvant pas être con- 
(c nu , à cause de sa force et de sa pureté , s'est ré- 
i< pandu au dehors, et a formé un pavillon qui sert 
fc de voile à ce point indivisible. Ce pavillon , quoi- 
u que d'une lumière moins pure que le point, était eh- 
ce core trop éclatant pour être regardé; il s'est à son 
. i< tour répandu au dehors , et cette extension lui a 
« servi de vêtement : c'est ainsi que tout se fait par un 
(c mouvement qui descend toujours; c'est ainsi enfin que 
i< s'est formé l'univers, Kdrjn Wlpn TT^K kSdI *. » 
Nous nous rappelons que l'être absolu et la nature vi- 
sible n'ont qu'un seul nom qui signifie Dieu. Un autre 
passage nous apprend que la voix qui sort de l'esprit 
et s'identifie avec lui dans la pensée suprême, que cette 
voix n'est, au fond, pas autre chose que l'eau, l'air et le 

i. KTa Hi «raSnm kt3 «t ttWDn^^ nvhnh^ nwntp n-npaa 
Zohar, !'• HrhvH K3ipnS nt Sdi ktS kw^Sht nDnv«T iv 

part,, fol. 20 recto. 
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feu, le nord, le midi, Torient, l'occident, et tontes les 
forces de la nature ^ ; mais tous ces éléments et toutes 
ces forces se confondent dans une seule chose, dans la 
voix qui sort de l'esprit* Enfin la matière , considérée 
sous le point de vue le plus général, c'est la partie in- 
férieure de cette lampe mystérieuse dont nous avons vu 
tout à l'heure la description. Avec cette opinion , Jo- 
chaî et ses disciples prétendaient rester fidèles à la 
croyance populaire, que par la seule puissance de la 
parole divine le monde est sorti du néant ; seulement 
ce dernier mot, comme nous le savons déjà, avait pour 
eux un tout autre sens. Voici ce point de leur doctrine 
assez clairement exposé par l'un des commentateurs 
du Sepher ietzirah : « Lorsqu'on afiirme que les choses 
« ont été tirées du néant , on ne veut pas parler du 
(c néant proprement dit ; car jamais un être ne peut 
ce venir du non*étre. Mais on entend par le non-ètre ce 
« qu'on ne conçoit ni par sa cause ni par son essence; 
« c'est, en un mot, la cause des causes ; c'est elle que 
« nous appelons le non-étre primitif, pDlp ^K» parce 
(c qu'elle est antérieure à l'univers; et par là nous 
(c n'entendons pas seulement les objets matériels, mais 
ce aussi la sagesse sur laquelle le monde a été fondé. 
c< Si maintenant on donande cpielle est l'essence de la 
c< sagesse, et suivant quel mode elle est contenue dans 

16. V part., fol. aie verso, sôct. |rSm IHV SsT nSS^ nSp Km 
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ce le non-iire ou dans la eouranm anfrimey personne ne 
« pourra répondre à cette question, car, dans le non- 
ce être^ il n'y a aucune distinction, aucun mode d'exis- 
« tence. On ne comprendra pas davantage comment la 
« sagesse se trouve unie à la vie ^ » Tous les kabba* 
listes anciens ou modernes expliquent de cette manière 
le dogme 4e la création. Mais, conséquents avec eux- 
mêmes^ ils admettaient aussi la seconde partie de 
l'adage : ex nikilo nikil ; ils ne croyaient pas plus à l'a- 
néantissement absolu qu'à la création comme on l'en- 
tend vulgairement. « Rien, dit le Zohait^ n'est perdu 
n dans le monde, pas même la.vapeur qui sort de notre 
(c bouche : comme toute chose, elle a sa place et sa 
ce destination, et le Saint, béni soit-il, la fait concourir 
ce à ses œuvres; rien ne tonoibe dans le vide, pas màme 
ce les paroles et la voix de Thomme; mais tout a sa 
ce placç et sa destination ^. » C'est un vieillard inconnu 
qui prononce ces paroles devant plusieurs disciples de 
Jochaï ; et il faut que ceux-ci y reconnaissent un des 
articles les plus mystérieux de leur foi , puisqu'ils 
s'empressent de les interrompre par ces mots : ce 
ce vieillard, qu'as-tu fait ? N'eût-il pas mieux valu gar- 
ce der le silence? Car maintenant te voilà emporté, 
ce sans voile et sans mât, sur une mer immense. Si tu 
ce voulais monter, tu ne le pourrais plus , et eu des- 

1. Commentaire d'Abmm bien Dior, l3Hn, mf le Sépher ietziroh. 
Voyez édit. Rittangel, pag. 65 et seq. 

2. Zohar, 2* part., fol. 400 verso, sect. D>12SU;C 
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« Cendant tu rencontrerais un abîme sans fond ^ . n Ils 
lui citent l'exemple de leur maître, qui, toujours ré- 
servé dans ses expressions , ne s'aventurait pas sur 
cette mer sans se ménager un moyen de retour ; c'est- 
à-dire qu'il cachait ses pensées sous le voile de l'allé- 
gorie. Cependant le même principe est énoncé un peu 
plus loin avec une entière franchise, h Toutes les cho- 
c( ses, disent-ils, dont ce monde est composé, l'esprit 
i( aussi bien que le corps, rentreront dans le principe 
i< et dans la racine dont elles sont sorties ^. Il est le 
« commencemeïit et la fin de tous les degrés de la créa- 
« tion ; tous ces degrés sont marqués de son sceau, et 
« on ne peut le nommer autrement que par l'unité ; il 
(c est l'être unique, malgré les formes innombrables 
« dont il est revêtu •. » 

Si Dieu est à la fois la cause et la substance , ou, 
comme dirait Spinosa, la cause immanente de l'univers, 
celui-ci devient nécessairement le chef-d'œuvre de la 
perfection, de la sagesse et de la bonté suprêmes. Pour 
rendre cette idée, les kabbalistes se servent d'une ex- 
pression assez originale , que plusieurs mystiques mo- 
dernes, entre autres Boehme et Saint-Martin, reprodui- 



i. Zohar, ib. 

% ijpsaT NtrwT «mon «npyS inSs mn^ «abn yhv ho 
' 2* part., fol. ais verso. niiDoS Ntrsai nneoS «su n^ao 

rK»aD rapvT n»3 nm-r Ivia hhtwS th» nSk np« hS7 

i'"part., fol. îi recto. in« «Sh ^im ikS 
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sent fréquemment dans leurs ouvrages : ils appellent la 
nature une bénédiction, et ils regardent comme un fait 
très significatif que la lettre par laquelle Moïse a com- 
mencé le récit de la création , ri^U^M^lS , entre égale- 
ment la première dans le mot qui signifie bénir, 
rD*U^* Bien n'est absolument mauvais, rien n'est 
maudit pour toujours, pas même Farchange du mal 
ou la bête venimeuse, iW^^ K^^in» comme ils rappel- 
lent quelquefois. Il viendra un temps où elle retrouvera 
et son nom et sa nature d'ange '. Du reste, la sagesse 
n'est pas moins visible ici-bas que la bonté, puisque 
l'univers a été créé par la parole divine, et qu'il n'est 
lui-même pas autre chose que cette parole : or, dans le 
langage mystique du Zohar, l'expression articulée de 
la pensée divine, c'est, comme nous l'avons déjà appris, 
l'ensemble de tous les êtres particuliers existant en 
germe dans les formes éternelles de la sagesse supé-^ 

i. n>ai «dSî; n^22 SSDnu« nDin ^td^d inm n^si ]U3 

1" part., fol. 205 verso, sect. TzraM • nsnfc^ 

2. Son nom mystique est St^QD, Samaêl. On en retranchera , 
dans les temps à venir, la première moitié, qui signifie poison ; la 
seconde est le nom coimnun de tous les anges. La même idée est 
encore exprimée sous une autre forme : après avoir démontré par 
un procédé kabbalistique ( ^mau ) que le nom de Dieu comprend 
tous les côtés de l'univers, à Texception du nord , réservé aux mé- 
chants comme un lieu d*expiationf on ajoute qu'à la fin des temps' 
ce côté rentrera comme les autres dans le nom ineffable. L*enfer 
disparaîtra, il n'y aura plus ni châtiment, ni épreuves, ni coupables. 
La vie sera une éternelle fête, un sabbat sans fin. ( M. Gorduero, 
Fardes Rmonimy fol. 40 verso, et Isaac Loria, Emek Hamelech, 
chap. 4«'. 
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rieure. Mais aueuû des passages que nous avons déjà 
cités, ou que nous pourrions citer encore à l'appui de 
ce principe, ne peut offrir plus d'intérêt que celui-ci : 
« Le Saint, béni soit-il , avait déjà créé et détruit plu- 
« sieurs mondes, avant d'arrêter dans sa pensée la créar- 
« tion de celui où nous vivons ; et lorsque cette der- 
« nière œuvre fut sur le point de s'accomplir , toutes 
« les choses de ce monde, toutes les créatures de Tu- 
« nivers, avant d'appartenir à l'univers et dans quelque 
« temps qu'elles dussent exister , se trouvaient devant 
(( Dieu sous leurs vraies formes. C'est ainsi qu'il faut 
« entendre ces paroles de l'Ëcclésiaste : Ce qui a été 
« autrefois sera aiftsi dans l'avenir, et tout ce qui sera 
« a déjà été ^ . Tout le monde inférieur a été fait à la 
<( ressemblance du monde supérieur : tout ce qui existe 
« dans le monde supérieur nous apparsut ici-bas , comme 
(( dans une image ; et tout cela n'est cependant qu'une 
« seule chose '. » 

De cette croyance si élevée, si large, et que l'on re- 
trouve, plus ou moins mélangée, dans tous les grands 
systèmes de métaphysique, les kabbalistes ont tiré une 
conséquence qui les ramène entièrement au mysticisme : 



» n n n 



4. ♦•♦pS a^^m ynSv »ki3 mn nnhv »n napn «na kS 77 
ho iTop pnni^T n»ap mn «n kdSv ^«ni nDnTZTKT no Sdi 

?• part., fol 64 verso, iimapvia n'Qp ^n>^p ^v^ «n 

KnTVT K10DD in^T na ho *Tn« Ssm maoS inosTTD nSsraS 

2« part., fol. 20, 4. nnn«T laS eSz 
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ils o&t inotaginé que tout ee qui frappe nos sens a une 
signification symbolique; que les phénomènes et les 
formes les plus matérielles peuvent nous apprendre ce 
qui se passe ou dans la pensée divine ou dans Tintelli- 
gence humaine. Tout ce qui vient de l'esprit doit, selon 
eux, se manifester au dehors et devenir visible ^ De là 
la croyance à un alphabet céleste et à la physiognomo-^ 
nique. Voici d'abord en quels termes ils parlent du 
premier : « Dans toute l'étendue du ciel, dont la cir- 
« conférence entoure le monde, il y a des figures, des 
signes au moyen desquels nous pourrions découvrir 
les secrets et les mystères les plus profonds. Ces fi- 
gures sont formées par les constellations et les étoiles, 
qui sont pour le sage un sujet de contemplation et 
une source de mystérieuses jouissances^»... Celui 
qui est obligé de se mettre en voyage dès le matin 
n'a qu'à se lever au point du jour et à regarder at- 
tentivement du côté de l'orient, il verra comme des 
lettres gravées dans le ciel et placées les unes au- 
dessus des autres. Ces formes brillantes sont celles 
des lettres avec lesquelles Dieu a créé le ciel et la 
terre; elles forment son nom mystérieux et saint ^. » 
De telles idées, si elles ne doivent pas être comprises 



4. 2« part., fol. 74 recto, sect. Tin» 

îStot n>sddt yv>v^ p:>«T ]>D>nD ]n-n yh^ n^3 isropnKi 

Jb. swpr., fol. 76 recto. 

5. ^ part., fol. i30 verso, sect. nann 
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dans un sens plus élevé, peuvent paraître indignes de 
trouver plaee dans un travail sérieux ; mais d'abord^ 
en ne faisant connaître du système contenu dans le 
Zohar que les aperçus les plus brillants et les mieux 
fondés^ en écartant avec soin tout ce qui peut heurter 
nos habitudes intellectuelles, nous mp.nquerions le seul 
but que nous nous soyons proposé ; nous serions infi- 
dèle à la vérité historique. Ensuite nous avons remar« 
que que des rêveries pareilles sont sorties plus d'une 
fois du même principe et qu'elles n'ont pas toujours été 
le psfftage des plus faibles intelligences. Platon et Py- 
thagore en ont été bien près ; et d'un autre côté, tous 
les grands représentants du mysticisme, tous ceux qui 
ne voient dans la nature extérieure qu'une vivante allé- 
gorie, ont adopté, chacun selon la mesure de son intel- 
ligence, la théorie des nombres et des idées. C'est aussi 
comme une conséquence de leur système général de 
métaphysique, ou, s'il nous est permis de nous servir 
ici du langage philosophique de nos jours, c'est en vertu 
d'un jugement à priori que les kabbalistes ont admis la 
physiognomonique , dont le nom était du reste déjà 
connu dans le siècle de Socrate. « La physionomie , 
« disent-ils, si nous en croyons les maîtres de la science 
« intérieure, nxiÛUS NtlDDITl ^^ND, ne consiste pas 
« dans les traits qui se manifestent au dehoiss, mais 
(c dans ceux qui se dessinent mystérieusement au fond 
« de nous'-même. Les traits du visage varient suivant 
«4a forme imprimée au visage intérieur de l'esprit; 
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« l'esprit seul produit toutes ces physionomies que con*- 
(( naissent les sages : c'est par Tesprit qu'elles ont un 
« sens. Quand les esprits et les âmes sortent de VEden 
u (c'est ainsi qu'on appelle souvent la sagesse suprême), 
« ils ont tous une certaine forme qui plus tard se réfléchit 
« dans le visage ^ » Â ces considérations générales suc- 
cèdent un grand nombre d'observations de détail dont 
quelques-unes sont encore aujourd'hui généralement ac- 
créditées. Ainsi, un front large et convexe est le signe 
d'un esprit vif et profond , d'une intelligence d'élite. 
Un front large, mais aplati, annonce la folie ou la sot- 
tise ; un front qui serait en même temps plat, comprimé 
sur les côtés et terminé en pointe, indiquerait infailli- 
blement un esprit très borné, auquel pourrait se join- 
dre quelquefois une vanité sans mesure ^. Enfin tous les 
visages humains sont ramenés à quatre types princi- 
paux, dont ils s'éloignent ou se rapprochent, selon le 
rang que tiennent les âmes dans l'ordre intellectuel et 
moral. Ces types sont les quatre figures qui occupent le 
char mystérieux d'Éréchiel, c'est-à-dire celles de 
l'homme, du lion, du bœuf et de l'aigle '• 

Il nous a semblé que la démonologie adoptée par les 
kabbalistes n'est qu'une personnification tout & fait ré- 
fléchie de ces difierents degrés de vie et d'intelligence 

i. 2^ part., fol. 73 verso. 
2, Ib. «Mpr., fol. 73-75 recto. 

5. 2* part., 1V3 UD nw ^39 n'iii^ ^3D Di« ^as «a>«i mv^ 
fol. 75 verso, et seq. 
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qu'ils apercevaient dans toute la nature extérieure. La 
croyance aux démons et aux anges avait depuis long- 
temps pris racine dans l'esprit du peuple comme une 
'riante mythologie à côté du dogme sévère de l'unité 
divine. Pourquoi donc ne s'en seraient-41s pas servis 
pour voila* leurs idées sur les rapports de Dieu avec le 
monde, comme ils se sont servis du dogme de la créa- 
tion pour enseigner tout le contraire ; comme ils se 
servaient enfin des textes de l'Écriture pour se mettre 
au-dessus de l'Écriture et de l'autorité religieuse? 
Nous n'avons trouvé en faveur de cette opinion aucun 
texte entièrement à l'abri du doute; mais voici quel- 
ques raisons qui la rendront au moins très probable : 
d'abord, dans les conversations intimes de Simon ben 
Jochaï avec ses disciples , c'est-à-dire dans les trois 
fragments principaux du Zohar, dans les deux Idras et 
le Livre du mystère^ il n'est jamais question, sous quel- 
que forme que ce soit, de cette hiérarchie céleste ou in- 
fernale, qui n'était vraisemblablement qu'un souvenir 
delà captivité de Babylone; ensuite, lorsque dans les 
autres parties du Zohar on parle des anges, on les re- 
présente comme des êtres bien inférieurs à l'homme , 
comme des forces dont l'impulsion aveugle est con- 
stamment la même. Nous en offrons un exemple dans 
ces mots : « Dieu anima d'un esprit particulier chaque 
« partie du firmament ; aussitôt toutes les armées cé- 
« lestes furent formées et se trouvèrent devant lui. 
« C'est ainsi qu'il faut expliquer ces paroles : Avec le 
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(c souffle de sa bouche, il créa toutes le8arniée8.«.Le8 
« esprits saints, qui sont les messagers du Seigneur, ne 
« descendent que d'un seul degré ; mais dans les âmes 
(c des justes il y a deux degrés qui se confondent en 
« un seul : c'est pour cela que les âmes des justes mon- 
« tent plus haut, et que leur rang est plus élevé ^ • » 
Les thalmudistes eux-mêmes, malgré leur attachement 
à la lettre, professent le même principe : « Les justes, 
i< disent-ilsy sont plus grands que les anges '• » Nous 
comprendrons encore mieux ce qu'on a voulu dire par 
ces esprits qui animent tous les corps célestes et tous 
les éléments de la terre, si nous prenons garde aux 
noms et aux fonctions qui leur sont donnés. Avant tout, 
il faut écarter les personnifications purement poétiques, 
dontlecaractèrene peut exciter le moindre doute; et tels 
sont tous les anges qui portent le nom, soit d'une qua- 
lité morale, soit d'une abstraction métaphysique : par 
exemple, le bon et le mauvais désir (31tO "13?^ ♦ jnîl *TSf ^) , 
que rpn fait toujours agir sous nos yeux comme des 
personnes réelles, l'ange de la pureté (Tahariel), de 
la miséricorde (Rachmiel) , de la justice (Tsadkiel), 
de la délivrance (Padaël), et le fameux Raziel, c'est-à- 
dire l'ange des secrets, qui veille d'un oeil jaloux sur les 

s* part., fol. 68 verso, vn^ ^intam 
Sagihédfin, chap. il, et ChauUn, cbap. 6. 
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mystères de la sagesse kabbalistique ^ D'ailleurs, c'est 
un principe reconnu par tous les kabbalistes^ et qui 
tient au système général des êtres, que la hiérar- 
chie angélique ne commence que dans lé troisième 
monde , celui qu*on appelle le monde de la formation 
(TVnP D^iy Olam letzirah), c'est-à-dire dans l'es- 
pace occupé par les planètes et les corps célestes. Or , 
comme nous Tavons déjà dit^ le chef de cette milice 
invisible, c'est l'ange Métatrone, ainsi appelé parce qu'il 
se trouve immédiatement au-dessous du trône de Dieu 
(X^^D^ID) 9 qui forme à lui seul le monde de la création 
ou des purs esprits (HN^^ DnV* Olam Beriah). Sa '^ 
tâche, c'est de maintenir l'unité, l'harmonie et le mou- 
vement de toutes les sphères ; c'est exactement celle de 
cette force aveugle et infinie qu'on a voulu quelquefois 
substituer à Dieu sous le nom de nature. Il a sous ses 
ordres des myriades de sujets que l'on a divisés en dix 
catégories, sans doute en l'honneur des dix Séphiroth. 
Ces anges subalternes sont aux diverses parties de la 
nature , à chaque sphère et à chaque élément en parti- 
culier, ce qu'est leur chef à l'univers tout entier. Ainsi, 
l'un préside aux mouvements de la terre , l'autre à 
ceux de la lune, et la même chose a lieu pour tous les 
autres corps célestes^. Celui-ci s'appelle l'ange du feu 

i. Zoharj 1" part., fol. 4041.-/6., i6., fol. 58 recto. — ife., foJ. 
146 recto. 

± On va même jusqu'à les désigner sous les mômes noms que 
ces corps eux-mêmes : Fun s'appelle Vénm ( naa )♦ l'autre Mars 
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(Nouriel) , celui-là Tànge de la lumière (Ouriel) , un 
troisième préside à la distribution des saisons , un qua-« 
trième à la végétation. Enfin, toutes les pi'oduetions, 
toutes les forces et tous les phénomènes de la nature 
sont représentés de la même manière» 

L'intention de ces allégories devient tout à fait 
évidente lorsqu'il s'agit des esprits infernaux. Nous 
avons déjà appelé l'attention sur le nom que Ton 
donne en commun à toutes les puissances de cet 
ordre. Les démons , pour les kabbalistes , sont les 
fondes les plus grossières, les plus imparfaites, 
les enveloppes de l'existence ; tout ce qui figure 
Vabsence de la vie , de Tintelligence et de Tordre, 
Ainsi que les anges ils forment dix Séphiroth , dix de- 
grés où les ténèbres et l'impureté vont s'épaississant 
de plus en plus, comme dans les cercles du poëte flo- 
rentin^. Le premier ou plutôt les deux premiers ne 
sont pas autre chose que l'état dans lequel la Genèse 
nous montre la terre avant l'œuvre des six jours, c'est- 
àrdire l'absence de toute forme visible et de toute or- 
ganisation '• Le troisième est le séjour des ténèbres, 
de ces mêmes ténèbres qui au commencement cou- 
vraient la face de l'abîme*. Puis vient ce qu'on appelle 

( ont^a ), un troisième, to «ti6«tancc du ciel ( D^DUn Dlf^r ). Zohar^ 
1"» part., fol. 42 et seq. 

1. Tikounim, Tikouni^, fol. 36. 

2. ^T\2^ inn que les Septante ont traduit par les deux mots : àcpa- 

Toç xaX ducATaoxcuaaTOç. 

15 
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les sept tabernacles (rilSD^n V^U^) on l'enfer propre- 
ment dit , offrant à nos yeux dans un cadre systéma- 
tique tous les désordres du monde moral et tous les 
tourments qui en sont la suite. Là, nous voyons cha- 
que passion du cœur humain , chaque vice ou chaque 
faiblesse personnifiée dans un démon, devenir le boui^ 
reau de ceux qu'elle a égarés dans ce monde. Ici, c'est 
la volupté et la séduction (JTTVIS ) , là la colère et la 
violence (niûm P]K), plus loin l'impureté grossière, 
le démon des solitaires débauches, ailleurs le crime 
(riDin), Venvie (HD^K), l'idolâtrie, l'orgueil. Les sept 
tabernacles infernaux se divisent et se subdivisent à 
l'infini; pour chaque espèce de perversité il y a comme 
un royaume à part, et l'on voit ainsi l'abîme se dé- 
rouler par degrés dans toute sa profondeur et son im- 
mensité ^ • Le chef suprême de ce monde ténébi^^ux, 
celui que l'Ecriture appelle Satan, porto dans la kab- 
bale le nom de Samaël ( 7WQD), c'est-à-dire l'ange 
du poison ou de la mort , et le Zohar dit positivement 
que l'ange de la mort , le mauvais désir , Satan et le 
serpent qui a séduit notre première mère sont une seule 
et même chose '. On donne aussi à Samaël une épouse, 

76. supr. 

i . Pour tous ces détails, voir le Zohar, 2« part., fol. 255-259, sect. 
nips, et le commentaire, ou plutôt la traduction hébraïque de ce 
passage dans le Pardes Rimonim, mSsMn lyw 

2. 1" part., fol. 35 verso, man ^«Sq «1 ynn -i3ft «n wnam 

in kSdt |T3U7 ni 
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qui est la personnification du vice et de la sensualité ; 
car elle s'appelle de son nom la. prostituée par excellence^ 
ou la maîtresse de débauches (DUlJt ty^H) ^ Mais 
ordinairement on les réunit dans un symbole unique 
qu'on appelle simplement la bite ( Nt^VH). 

Si on voulait ramener cette théorie des démons et 
des anges à la forme la plus simple et la plus générale, 
on verrait que dans chaque objet de la nature^ par 
conséquent dans la nature tout entière, les kabbaJîsiéa 
reconnaissaient deu^ éléments très distincts : Yun inr 
térieur, incorruptible, qui se révèle exclusivement à 
rintelligence ; c'est l'écrit, la vie ou la forme: l'autre 
purement extérieur et matériel dont on a fait le sym* 
bole. de la déchéance, de la malédiction et de* la inoti. 
Ils auraient pu dire aussi comme un philosophe mo- 
derne issu de leur race : Omnia, quamtm diversiâ greh' 
dibusj anmatatamén suni.^. De cette manière^ leur dé- 
monologie serait un complément nécessaire de leur 
métaphysique et nous expliquerait parfaitement les 
noms SOU& lesquels on désigne les deux mondes: infi§- 
-rieurs. 

4. On suppose que c*est le même personnage que Lilith (puis- 
sance de la nuit) dont il est souvent question dans le Thalmud. 
2. Spinosa, Ethic. 
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CHAPITRE V. 



SUITE DE L'ANALYSE DU ZOHAR. — OPINION DES EABfilLISTES 

SUR L'AME HUMAINE. 



C'est surtout par le rang élevé qu'ils ont donné à 
l'homme que les kabbalistes se recommandent à notre 
intérêt , et que Tétude de leur système devient d'une 
haute importance, tant pour l'histoire de la philosophie 
que pour celle de la religion, « Tu es poussière et tu 
(c retourneras à la poussière , » a dit la Genèse ; et à 
ces paroles de malédiction ne succède aucune pro- 
messe positive d'un avenir meilleur , aucune mention 
de l'âme qui doit remonter vers Dieu quand le corps 
s'est confondu avec la terre. Après l'auteur du Penta- 
teuque , le modèle de la sagesse en Israël , le roi qui 
bâtit à Jéhovah une si éblouissante demeure, a. légué 
à la postérité cet étrange parallèle : « L'homme et la 
(( brute meurent également ; le sort de l'homme est 
(( comme le sort de la brute ; ils ont tous deux le 
(( même sort * . » Le Thalmud s'exprime quelquefois en 
termes assez poétiques sur la récompense qui attend 
les justes. Il les représente assis dans l'Éden céleste, 
la tête couronnée de lumière et jouissant de la gloire 

1. Eccles., chap. 5, v. i9. 
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divine ^ Mais la nature humaine en général, il cherche 
plutôt à l'abaisser qu'à Tennoblir. a D'où viens-tu? 
« D'une goutte de matière en putréfaction. Où vas-tu? 
« Au milieu de la cendre, de la corruption et des vers, 
(r Et devant qui dois-tu un jour te justifier et rendre 
(( compte de tes actions ? Devant celui qui règne sur 
« les rois des rois; devant le Saint, béni soit-il *! » 
Telles sont les paroles qu'on lit dans un recueil de sen- 
tences attribuées aux chefs les plus anciens et les plus 
vénérés de l'école thalmudique. C'est dans un tout autre 
langage que le Zohar nous entretient de notre origine, 
de nos destinées futures et de nos rapports avec l'Être 
divin. « L'homme, dit-il , est à la fois le résumé et le 
« terme le plus élevé de la création ; c'est pour cela 
« qu'il n'a été formé que le sixième jour. Sitôt que 
(c l'homme parut , tout était achevé, et le monde su- 
« périeur et le monde inférieur , car tout se résume \ 
« dans l'homme ; il réunit toutes les formes '. « Mais / 
il n'est pas seulement l'image du monde, de l'univer- 
salité des êtres , en y comprenant l'Être absolu : 
il est aussi , il est surtout l'image de Dieu con- 



Thàlm. Babyl., trait. Sanhédrin. 

2. noi "©v anpoS -jSin nn« -[«Si mno nsToo n«a ynn 
^dSd ^Sd »3sS ]i3wm yi ]rS vnv nn« ^o ^asSn nySim 

Thalm. Babyl, Traité des Pères, chap. 3. nâpn D^^Sd"! 
3» part., fol. 48 recto. t^S^T nnno^Sv iiT« mN3 SïSdhk 
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sidéré seulement daas Fensemble de ses attributs in- 
finis. Il est ia présence divine sur la terre, MrU^DU^ 
riKOD; <5'^t Y Adam edesiCy qui, en sortant de Tob- 
scurité suprême et primitive , a produit «et Adam ter^ 
resire * . 

Le vidici d'abord représenté sous le premier de ces 
deux, a^ects, c'est-à-dire comme Microcosme: (c Ne va 
« pas croire que l'homme soit seulement de la chair^ 
i( une; peau, des ossements et des veines; loin de là! 
(c Ce qui fait réellement ThcHume, c'est son âme; et 
(( les choses dont nous venons de parler, la peau , la 
ce chair, les ossements, les veines, ne sont pour nous 
« qu'un vètem^it^ un voile, mais elles ne sont pas 
(c l'hoB&me. Quand l'homme s'en va, il se dépouille de 
« toms les voiles qui le couvrent. Cependant ces di- 
te verses parties ^e notre corps sont conformes aux se- 
cc orets de la sagesse suprême. La peau représente le 
« firmament qui s'étend partout et couvre toute chose, 
M ainsi qu'un vêtement. La chair nous rappelle le mau- 
« vais côté de l'univers (c'est-à-dire, comme nous ra- 
te vous dit plus haut, l'élément purement extérieur et 
« sensible). Les ossements et les veines figurent le char 
(C céleste, les forces qui existent à l'intérieur, 'pT^n 
w IJ7 IQ^^pl , les serviteurs de Dieu* Tout cela n'est 
« cependant encore qu'un vêtement; car dans l'inté- 



2« part., fol. 70 verso. HnnS aiH Nia 
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« rieur est le mystère de Ykomm^ eikste. Ainsi que 
(( rhomme terrestre^ rAdam céleste est intérieur, et 
(( tout se pa^e en bas comme en haut. C'est dans ce 
« sens qu'il a été dit que Dieu créa l'homme à son 
« image. Mais de même que dans le firmament , qui 
« enveloppe tout l'univers, nous voyons diverses figu- 
(( res formées par les étoiles et les planètes^ pour nous 
« annoncer des choses cachées et. de profonds mystè- 
« res ; ainsi sur la peau qui entoure notre corps il y a 
« des formes et des traits qui sont comme les planètes 
« ou les étoiles de notre corps. Toutes ces formes ont 
a un sens caché et sont un objet d'attention pour les 
(c sages qui savent lire, dans le visage de l'homme ^ » 
C'est par la seule puissance de ssl forme extérieure, par 
ce reflet d'intelligence et de grandeur répandu dans 
tous ses traits, que l'homme fait trembler devant lui 
jusqu'aux animaux les plus féroces. L'ange envoyé à 
Daniel pour le défendre contre la rage des lions n'est 
pas autre chose, selon le Zokar^ que le visage même du ^ 
prophète, ou l'empire exercé par le regard d'un homme \ 
pur. Mais il ajoute que cet avantage disparaît aussitôt 
que l'homme se dégrade par le péché et par l'oubli de 
ses devoirs ^. Nous n'insisterons pas plus longtemps 



!'• part., fol. i9l recto, n^QpïD yTi^ yhni inS^ ^hd \ff5 ist 
sect. axtrn 

ib. supr. n»S 8]^nnN 
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sur ce point , que nous avons déjà remarqué , et qui 
rentre entièrement dans la théorie de la nature. 

Considéré en lui-même, c'est-à-dire sous le point de 
Yue de râme^ et comparé à Dieu avant qu'il soit de- 
venu visible dans le monde^ l'être humain , par son 
unité, son identité substantielle et sa triple nature, 
nous rappelle iBntièrement la trinité suprême. En effets 
il se compose des éléments suivants : l"" d'un esprit, 
riQU^Jî qui représente le degré le plus élevé de son 
existence ; 2^ d'une âme, FTH, qui est le siège du bien 
et du mal, du bon et du mauvais désir, en un mot, de 
tous les attributs moraux ; 3"* d'un esprit plus grossier, 
)ifBi9 immédiatement en rapport avec le corps, et cause 
directe de ce qu'on appelle dans le texte les mouvements 
inférieurs, c'est-à-dire les actions et les instincts de la 
vie animale. Pour faire comprendre comment, malgré 
la distance qui les sépare, ces trois principes, ou plutôt 
ces trois degrés de l'existence humaine, se confondent 
cependant dans un seul être^ on reproduit ici la com- 
paraison dont on s'est déjà servi au sujet des attributs 
divins et dont le germe est dans le Livre delà création. 
Les passages qui témoignent de l'existence de ces trois 
âmes sont en très grand nombre ; mais, à cause de sa 
clarté, nous choisissons de préférence celui qu'on va 
lire : « Dans ces trois choses^ l'esprit, l'âme et la vie 
(c des sens, nous trouvons une fidèle image de ce qui 
(( se passe en haut; car elles ne forment toutes trois 
(( qu'un seul être où tout est lié par l'unité. La vie des 
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« sens ne possède par elle-même aucune lumière; c'est 
« pour celte raison qu'elle est si étroitement unie au 
« corps auquel elle procure et les jouissances et les 
« aliments dont il a besoin; on peut lui appliquer ces pa- 
(f rôles du sage : Elle distribue la nourriture à sa mai- 
ce son et marque la tâcbe de ses servantes. La maison, 
« c'est le corps qui est nouiri ; et les servantes sont les 
« membres qui obéissent. Au-dessus de la vie des sens 
« s'élève l'âme qui la subjugue, lui impose des lois et 
« l'éclairé autant que sa nature l'exige. C'est ainsi que 
« le principe animal est le siège de l'âme. Enfin, au- 
« dessus de l'âme s'élève l'esprit , par lequel elle est 
c( dominée à son tour et qui réfléchit sur elle une lu- 
« mière de vie. L'âme est éclairée par cette lumière et 
{< dépend entièrement de l'esprit. Après la mort elle 
« n'a pas de repos ; les portes de l'Éden ne lui sont pas 
(c. ouvertes avant que l'esprit soit remonté vers sa source, 
« vers l'Ancien des anciens, pour se remplir de lui 
c< pendant l'éternité ; car toujours l'esprit remonte vers 
u la source ^ » Chacune de ces trois âmes, comme il est 
facile de le prévoir, a sa source dans un degré différent 
de l'existence divine. La sagesse suprême, appelée aussi 
l'Éden céleste, est la seule origine de l'esprit. L'âme, 
selon tous les interprètes du Zohar, vient de l'attribut 
qui réunit en lui la justice et la miséricorde, c'est-à- 
dire de la Beauté. Enfin, le principe animal, qui ja- 

i. 2« part., fol. 442 recto, sect. mo^-^n 
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mais ne s'élève au^essus de ce monde, n'a pas d'autre 
base que les attributs de la force , résumés dans la 
Royauté. 

Outre ces trois éléments, le Zohar en reconnaît en- 
core un autre d'une nature tout à fait extraordinaire, 
et dont l'antique origine se révélera à nous dans la suite 
de ce travail : c'est la forme extérieure de l'homme 
conçue comme une existence à part et stntérieure à celle 
du corps, en un mot Vidée du corps , mais avec les 
tpaits individuels qui distinguent chacun de nous. Cette 
idée descend du ciel et devient visible dès l'instant de 
la conception. « Au moment où s'accomplit l'union 
i( terrestre, le Saint, dont le nom soit béni, envoie ici- 
« bas une forme à la ressemblance de l'homme et por- 
te tant l'empreinte du sceau divin. Cette forme assiste 
i( à l'acte dont nous venons de parler, et si Tœil pou- 
« vait voir ce qui se passe alors , on apercevrait au- 
« dessus de sa tète une image tout-à-fait semblable à 
« un visage humain, et cette image est le modèle d'a- 
<( près lequel nous sommes procréés. Tant qu'elle n'est 
« pas descendue ici-bas, envoyée par le Seigneur, et 
i< qu'elle ne s'est pas arrêtée au-dessus de notre tête, 
« la procréation n'a pas lieu ; car il est écrit : Et Dieu 
« créa l'homme à son image. C'est elle qui nous reçoit 
« la première à notre arrivée dans ce monde; c'est elle 
« qui se développe avec nous quand nous grandissons, 
(( et c'est avec elle encore que nous quittons la terre. 
(c Son origine est dans le ciel (TV'H D73Î ^KHI 
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« >«^^5r?l!3). Au moment où les âmes sont sur le 
i< point de quitter leur céleste séjour, chaque âme pa- 
cc raît devant le roi suprême revêtue d'une forme su- 
ce blime, où sont gravés les traits sous lesquels elle 
« doit se montrer ici-bas. £h bien ! l'image dont nous 
c< parlons émane de cette forme sublime ; elle vient la 
« troisième après l'âme, elle nous précède sur la terre 
« et attend notre arrivée depuis l'instant de la concep- 
i< tion ; elle est toujours présente à l'acte de l'union 
« conjugale ^ » Chez les kabbalistes modernes cette 
imtage est appelée le principe individuel (TWrf^)* 

Enfin, sous le nom d'esprit vital (Ul^n T1T\ ou sim- 
plementn^n), quelques-uns ont introduit dans la psy- 
chologie kabbalistique un cinquième principe, dont le 
siège est dans le cœur, qui préside à la combinaison 
et à l'organisation des éléments matériels, et qui se dis- 
tingue entièrement du principe de la vie animale (ne- 
^esch)yde la vie des sens, comme chez Aristote et les 
philos(^hes scolajstiques , l'âme végétative ou nutri- 
tive (to flpeiTTixov) se distinguait de l'âme sensitive ( to 
«ttoOymxoy). Cette opinion se fonde sur un passage allé- 
gorique du Zohar, où l'on dit que chaque nuit, pendant 
notre sommeil, notre âme monte au ciel pour y rendre 
compte de sa journée, et qu'à ce moment le corps n'est 
plifô animé que par un souffle de vie placé dans le cœur^. 

i. Zohar, 3« part., fol. 107 recto et verso, sect. niox 

2. NnvnT nroipT mfv^ Tn la nsjis nnn'n n>a it^nuK kSi 

Zohar, V part., sect. -^S *jS •NS^Sa 
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Mais, à vrai dire, ces deux derniers éléments ne 
comptent pour rien dans notre existence spirituelle 
renfermée tout entière dans Tunion intime de l'âme et 
de l'esprit. Quant à l'alliance momentanée de ces deux 
principes supérieurs avec celui des sens, c'est-àr-dire, 
quant à la vie elle-même, par laquelle ils sont enchaî- 
nés à la terre, elle n'est point représentée comme un 
mal. On ne veut pas, à l'exemple d'Origène et de l'é- 
cole gnostique, la faire passer pour une chute ou pour 
un exil, mais pour un moyen d'éducation et une salu- 
taire épreuve. Aux yeux des kabbalistes, c'est une né- 
cessité pour l'âme, une nécessité inhérente à sa nature 
finie, de jouer un rôle dans l'univers, de contempler le 
spectacle que lui offre la création, pour avoir la con- 
science d'elle-même et de son origine ; pour rentrer, 
sans se confondre absolument avec elle^ dans cette 
source inépuisable de lumière et de vie, qu'on appelle 
la pensée divine. D'ailleurs, l'esprit ne peut pas des- 
cendre, sans élever en même temps les deux principes 
inférieurs et jusqu'à la matière qui se trouve placée 
encore plus bas ; la vie humaine, quand elle a été com- 
plète, est donc une sorte de réconciliation entre les deux 
termes extrêmes de l'existence considérée dans son uni- 
versalité; entre 4'idéal et le réel, entre la forme et la 
matière, ou, comme dit l'original^ entre le roi et la 
reine. Voici ces deux conséquences exprimées sous une 
forme plus poétique, sans être pour cela méconnaissa- 
bles : « Les âmes des justes sont au-dessus de toutes 



DEUXIÈME PARTIE. 237 

cr les puissances et de tous les serviteurs d'en haut. Et 
« si tu demandes pourquoi d'une place aussi élevée elles 
(c descendent dans ce monde et s'éloignent de leur 
« source, voici ce que je répondrai : C'est à l'exemple 
u d'un roi à qui il vient de naître un fils et qui l'envoie 
(c à la campagne pour y être nourri et élevé jusqu'à ce 
(c qu'il ait grandi et soit préparé aux usages du palais 
(c de son père. Quand on annonce à ce roi que l'édu- 
(c cation de son fils est tout à fait terminée, que fait-il 
« dans son amour pour lui? Il envoie chercher, pour 
« célébrer son retour, la reine sa mère, il l'introduit 
i< dans son palais et se réjouit avec lui tout le jour. Le 
(( Saint (que son nom soit béni ! ) a aussi un fils de la 
ir reine; ce fils, c'est l'âme supérieure et sainte. Il 
(( l'envoie à la campagne, c'est-à-dire dans ce monde, 
« pour y grandir et être initié aux usages que l'on suit 
(( dans le palais du roi. Quand il arrive à la connais- 
« sance du roi que son fils a achevé de grandir et que 
(( le temps est venu de l'introduire auprès de lui, que 
« fait-il alors dans son amour pour lui? Il envoie, en 
u son honneur, chercher la reine et fait entrer son fils 
« dans son palais. L'âme, en effet, ne quitte pas la 
(C terre, que la reine ne soit venue se joindre à elle 
(C pour l'introduire dans le palais du roi où elle démen- 
ce rera éternellement. Et cependant les habitants de la 
« campagne ont coutume de pleurer quand le fils du 
(( roi se sépare d'eux. Mais s'il y a là un homme clair- 
ce voyant, il leur dit: Pourquoi pleurez-vous? n'est-ce 



1 
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(c pas le fils du roi ? n'est-il pas juste qu'il vous ait 
(( quittés pour aller demeurer dans le palais de son 
(c père ? C'est ainsi que Moîse^ qui savait, lui^ la vérité, 
(( voyant les habitants de la campagne (c'est-àr-dire les 
« hommes) se lamenter, leur adressa ces paroles : Tous 
« êtes les fils de Jéhovah votre Dieu^ ne vous déchirez 
(( pas le visage pour pleurer un mort ^ . Si tous les 
« justes pouvaient savoir ces choses, ik accueill^aient 
« avec joie le jour où ils doivent quitter ce monde. Et 
(( n'est-ce pas le comble de la gloire, que la reine (la 
(( Sehéhinah ou la présence divine ) descende au mi- 
ce lieu d'eux, qu'ils soient admis dans le palais du roi 
(( et qu'ils fassent ses délices dans l'éternité ^. » Mous 
retrouvons encore ici, dans les rapports qu'on aperçoit 
entre Dieu, la nature et l'âme humaine, cette même 
forme de la trinité que nous avons si souvent rencon- 
trée,, et à laquelle les kabbalistes semblent avoir attaché 
une importance logique beaucoup plus étendue qu'elle 
ne pourrait l'être dans le cercle exclusif des idées^ reli- 
gieuses. 

Mais ce n'est pas seulement sous ce point de vue que 
la nature humaine est l'image de Dieu ; elle renferme 
aussi, à tous les degrés de son existence, les deux prin- 
cipes générateurs, dont la trinité, à l'aide d'un terme 
moyen qui procède de leur union, n'est que le résultat 

1. Deuter, chap. 14, v. 1. 

2. Zohar, l'« part., fol. 245 verso. ^ Ce morceau a été traduit 
en latin par Joseph Voysin. 
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OU Texpression la plus complète. L'Adam céleste, étant 
le résultat d'un principe mâle et d'un principe femelle, 
il a fallu qu'il en fût de même de l'homme terrestre ; 
et cette distinction ne s'applique pas seulement au 
corps, mais aussi, mais surtout à l'âme, dût-on la conr 
sidérer dans son élément le plus pur. « Toute forme, 
(c dit le Zohary dans laquelle on ne trouve pas le prin- 
ce cipe mâle et le principe femelle, n'est pas une ferme 
« supérieure et complète. Le Saint, béni soit-il, n'éta- 
(c blit pas sa demeure dans un lieu où ces deux prin- 
ce cipes ne sont pas parfaitement unis; les bénédictions 
K ne descendent que là où cette union existe, comme 
(c nous l'apprenons par ces paroles : Il le$ bénit et il 
« appela leur nom Adam le jour où il les créa; car 
(( même le nom d'homme ne peut se donner qu'à un 
« homme et à une femme unis comme un seul ètre^» 
De même que l'âme tout entière était d'abord con- 
fondue avec l'intelligence suprême, ainsi ces deux moi- 
tiés de l'être humain, dont chacune du reste comprend 
tous les éléments de notre nature spirituelle, se trou-» 
valent unies entre elles avant de venir dans ce monde, 
où elles n'ont été envoyées que pour se reconnaître et' 
s'unir de nouveau dans le sein de Dieu. Cette idée n'est 
exprimée nulle part aussi nettement que dans le frag- 
ment qu'on va lire : a Avant de venir dans ce monde, 

NinD «apin iDT hSn np« mS dim iS^b» nn ï^piD nnSy 
1" part., fol. 55 verso, sect. n^u;i3 
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c chaque âme et chaque esprit se compose d'un homme 
X et d'une femme réunis en un seul être ; en descen- 
Y dant sur la terre, ces deux moitiés se séparent et 
vont animer des corps différents. Quand le temps du 
mariage est arrivé^ le Saint, béni soit-il, qui connaît 
c toutes les âmes et tous les esprits, les unit comme 
auparavant, et alors ils forment comme auparavant 
( un seul corps et une seule âme.... Mais ce lien est 
conforme aux œuvres de l'homme et aux voies dans 
lesquelles il a marché. Si l'homme est pur et s'il agit 
< pieusement , il jouira d'une union tout à fait sem- 
blable à celle qui a précédé sa naissance ^ . » L'auteur 
de ces lignes peut avùk. entendu parler des Ândrogynes 
de Platon : d' ailleurs ^>leidom même de ces êtres imagi- 
naires est très co^âil dans les anciennes traditions des 
Hébreux; mais combien sur ce point le philosophe 
grec est demeuré au-dessous du kabbaliste ! On nous 
permettra aussi de faire observer que la question dont 
on est ici préoccupé , et même le principe par lequel 
elle est résolue, ne sont pas indignes d'un grajid sys- 
tème de métaphysique; car si l'homme et la fenmie 
sont deux êtres égaux par leur nature spirituelle et par 
les lois absolues de la morale, ils sont loin d'être sem- 
blables par la direction naturelle de leurs facultés, et 
l'on a quelque raison de dire avec le Zohar que la dis- 

4" part., fol. 91 verso, nnjii pnSt 
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tîûctîon des sexes n'existe pas moins pour les âmes que 

pour les corps. 

> 

La croyance que nous venons d'exposer est insépa- 
rable du dogme de la préexistence , et celui-ci , déjà 
renfermé dans la théorie des idées, s'enchaîne encore 
plus étroitement à celle qui confond l'existence et la 
pensée. Aussi ce dogme est-il avoué avec toute la clarté 
possible, à côté même du principe où il prend sa sourc^. 
Nous n'avons donc qu'à continuer notre modeste rôle 
de traducteur : « Dans le temps où le Saint, béni soit- 
« il, voulut créer l'univers, l'univers était déjà présent 
r< dans sa pensée ; alors il forma aussi les âmes qui de- 
x( vaient dans la suite apparoir aux hommes; elles 
« étaient toutes devant lui , exaclc|gient sous la forme 
« qu'elles devaient avoir plus tard dans le corps hu- 
re main. L'Éternel les regarda une à une , et il en vit 
t< plusieurs qui devaient corrompre leurs voies dans ce 
(( monde. Quand son temps est venu, chacune de ces 
w âmes est appelée devant l'Éternel qui lui dit : Va, 
(( dans telle partie de la terre, animer tel ou tel corps. 
« L'âme lui répond : maître de l'univers, je suis heu- 
re reuse dans le monde où je suis, et je désire ne pas le 
« quitter pour un autre où je serai asservie et exposée 
(( à toutes les souillures. Alors le Saint, béni soit-il, re- 
c< prend : Du jour où tu as été créée , tu n'as pas eu 
« d'autre destination que d'aller dans le monde où je 
« t'envoie. Voyant qu'il faut obéii*, l'âme prend avec 

« douleur le chemin de la terre et vient descendre au 

16 
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'(( milieu de nous^ » A côté de. cette idée, exprimée 
sous une fonne plus simple, nous trouvons dans le pas- 
sage suivant la doctrine de la réminiscence : i< De même 
ce qu'avant la création, toutes les choses de ce monde 
« .étaient présentes à la pensée divine, sous les formes 
u qui leur sont propres, ainsi toutes les âmes humaines, 
t< avant de descendre dans ce monde, existaient de- 
ce vaut Dieu, dans le ciel, sous la forme qu'elles ont con- 
te servée ici-bas; et tout ce qu'elles apprennent sur la terre, 
(c elles le savaient avant d'y arriver ^. » On regrettera 
peut-être avec nous qu'un principe de cette importance 
ne soit pas suivi de quelques développements et ne 
tienne pas plus de place dans l'ensemble du système ; 
mais on sera forcé de convenir qu'il ne peut pas être 
formulé d'une manière plus catégorique* 

n faut cependant que nous nous gardions de confon- 
dre la doctrine de la préexistence avec celle de la pré- 
destination morale. Avec celle-ci, la liberté humaine 
est entièrement impossible ; avec celle-là elle n'est qu'un 
mystère» dont le dualisme païen et le dogme biblique 
de la création ne sont pas plus propres à lever le voile 
que la croyance à l'unité absolue. Or, ce my&tère est 
formellement reconnu dans le Zohar : « Si le Seigneur, 



4. n»»3n nrûp Kn^na ptSo KoS:r naaS nt^pn kwi igota 
2* part., fol. W D^ai «wa ra» an^o^ ]»3>w pan^n ^^xnpw Sa 
verso, sect. d^issvq 

î. HrhvS ]'ïF\yy »S w ^rr^ kSd kqS^t wna ]>»Sik7 nxa San 
3* paru, fol. 61 verso, sect. miD niiK 



DEUXlàUE PARTIE. 243 

• 

i( dit Simon hen Jochal à ses disciples, si le Saint, béni ^ 
« soit-il, n'avait pas mis en nous le bon et le manyais 
« désir, que rÉcriture nous représente sous l'image de 
« la lumière et des ténèbres, il n'y aurait, pour l'homme 
« de la création (pour l'homme proprement dit), ni 
« mérite ni culpabilité. Mais pourquoi en est-il ainsi ? 
« demandèrent les disciples. Ne vaudrait-il pas mieux, 
w quand même il n'existerait pour lui ni récompense 
<( ni châtiment, que l'homme fût incapable de pécher 
« et de faire le mal? Non, répliqua le maître; il était 
« juste qu'il fût créé comme il est, et tout ce qu'a fait 
i< le Saint, béni soit-il, était nécessaire. C'est à cause 
(c do l'homme qu'a été faite la loi de la création. Or, 
« la loi est un vêtement de la Divinité. Sans l'homme 
« et sans la loi, la présence divine eût été comme un 
(c pauvre qui n'a pas de quoi se couvrira » En d'au- 
tre termes , la nature morale de l'homme , l'idée du 
bien et du mal, qu'on ne saurait concevoir sans la li- 
berté, est une des formes sous lesquelles nous sommes 
obligés de nous représenter l'être absolu. Nous avons, 
il est vrai , appris un peu plus haut que déjà , avant 
leur arrivée dans ce monde, Dieu reconnaît les âmes 
qui doivent un jour l'abandonner ; mais la liberté n'est 
pas compromise par cette opinion; au contraire, elle 
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* existe dès cette époque, et voici comment peuvent en 
abuser des esprits libres encore des chaînes de la ma- 
tière : « Tous ceux qui font le mal dans ce monde ont 
(( déjà commencé dans le ciel à s'éloigner du Saint, 
« dont le nom soit béni ; ils se sont précipités à l'entrée 
fc de Fabîme et ont devancé le temps où ils devaient 
« descendre sur la terre. Telles furent les âmes avant de 
« venir parmi nous^ » 

1^ C'est précisément pour concilier la liberté avBc la 
destinée de l'âme ; c'est pour laisser à l'homme la fa- 
culté d'expier ses fautes, sans le bannir pour toujours 
du sein de Dieu, que les kabbalistes ont adopté, mais 
en l'ennoblissant, le dogme pythagoricien de la mé- 
tempsycose. Il faut que les âmes, comme toutes les 
existences particulières de ce monde, rentrent dans la 
substance absolue dont elles sont sorties. Mais pour 
cela, il faut qu'elles aient développé toutes les perfec- 
tions dont le germe indestructible est en elles ; il faut 
qu'elles aient acquis, par une multitude d'épreuves, la 
conscience d'elles-mêmes et de leur origine. Si elles 
n'ont pas rempli cette condition dans une première vie, 
elles en commencent une autre, et après celle-ci une 
troisième, en passant toujours dans une condition 
nouvelle, où il dépend entièrement d'elles d'acquérir 
les vertus qui leur ont manqué auparavant. Cet exil 

i. pn iS^S)K koSj mna ytk^i ]mT)m kSt ]13^» ho 

HViVVJ ^^pnTi Haï «Q^nn^ «spiaa yhHV^ nip >DpQ ]>pnnna 

3« part., fol. ei verso, sect. mo nnn^ kqSvS yî)r\2^ 
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cesse quand nous le voulons; rien non plus ne nous 
empêche de le faire durer toujours, (c Toutes les âmes, 
dit le texte^ sont soumises aux épreuves de la transe- 
migration, KT\3h>^ l^/Xy, et les hommes ne sa- 
vent pas quelles sont , à leur égard , le$ voies du 
Très-Haut; ils ne savent pas comment ils sont jugés 
dans tous lés temps^ et avant de venir dans ce monde 
et lorsqu'ils l'ont quitté : ils ignorent combien de 
transformations et d'épreuves mystérieuses ils sont 
obligés de traverser; combien d'âmes et d'esprits 
viennent en ce monde, qui ne retourneront pas dans 
le palais du Roi céleste ; comment enfin ils subis- 
sent des révolutions semblables à celles d'une pierre 
qu'on lance avec la fronde. Le temps est enfin venu 
de dévoiler tous ces mystères *. » A ces paroles^ si 
pleinement d'accord avec la métaphysique du Zohàr, 
succèdent des détails où se révèle quelquefois l'imagi- 
nation la plus poétique, que peut-être le génie de 
Dante aurait accueillis dans son œuvre immortelle, 
mais qui n'oSrent aucun intérêt à l'histoire de la phir- 
losophie, et n'ajoutent rien au système que nous dé- 
sirons faire connaître. Nous ferons seulement remar- 
quer que la transmigration des âmes^ si nous en ! 
croyons saint Jérôme, a été longtemps enseignée parmi ! 
les premiers chrétiens comme une doctrine ésotérique - 
et traditionnelle, qui ne devait être confiée qu'à un i 

1. 2« part., fol. 99 verso et seq., sect. a*C£UQ 
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petit nombj^e d'élus : abseonditi quasi in fbveis tipera-^ 
rutn tersariy et quasi hmreditario malo serpete in pttuds ^ 
Origène la considère comme le seul moyen d'expliquer 
certains récits bibliques , tels que la lutte de Jacob et 
d'Ésatt ayant leur naissaûcd , tels que l'élection de Jé-< 
rémie^ quand il était encore dans le sein de sa mère, 
et une foule d'autres faits qui accuseraient le ciel d'i- 
niquité, s'ils n'étaient justifiés par les actions bonnes 
ou mauvaises d'une vie antérieure à cell&-ei. De plus^ 
pour no laisser aucun doute sur l'origine et le vrai ca- 
ractère de cette croyance, le prêtre d'Alexandrie a soin 
de nous dire qu'il ne s'agit pas ici de la métempsycose 
de Platon, mais d'une théorie toute différente et bien 
autrement élevée^. 

Outre la métempsycose proprement dite, les kabba- 
listes modernes ont imaginé encore un autre moyen 
offert par la grâce divine à notre faiblesse , pour nous 
aider à reconquérir le cieL Us supposent que lorsque 
deux âmes manquent de force pour accomplir , cha- 
cune séparément, tous les préceptes de la loi. Dieu les 
réunit dans le même corps et les confond dans une même 
vie, afin qu'elles se complètent l'une par l'autre comme 
l'aveugle et le paralytique. Quelquefois c'est une seule 
de ces deux âmes qui a besoin d'un supplément de 

i. Hieronyp. epistoL ad Demetriadem. Voir aussi Haet, Oriffe^ 
niana, 

x«T* oXXdv Tivà 0<|»iiXoTépftv 6&»pîav, Adv, Celsum, liv. 3. 
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yertu et qui vient le diercher dans l'autre, mieux poi^ 
tagée et plus forte. Celle-ci devient alors comme la 
mère de la première; elle la porte dans son sein et la 
nourrit de sa substance comme une femme le fruit de 
ses entrailles. De là le nom de gestation ou d'imprégna-^ 
tion (^XS^y) sous lequel on désigne cette association 
étrange, dont le sens philosophique , s'il y en a un , 
est très difficile à deviner ^ Mais laissons ces rêveries , 
ou Èi Ton veut, ces allégories sans inq)ortance, et tenomn 
notts<-en au texte du Zokar. 

Nous savons déjà que le retcmr de l'âme dans le sein 
de Dieu est à la fois la fin et la récompense de toutes 
les épreuves dont nous venons de parler. Cependant les 
auteurs du Zohar n'ont pas voulu s'arrêter là : cette 
union , dont résultent pour le créateur aussi bien que 
pour la créature des jouissances ineffables, leur a sem- 
blé un fait naturel^ dont le principe est dans la cons ti*»- 
tution même de l'esprit; en un mot, ils ont voulu l'ex- 
pliquer par un système psy cologique , qu'on retrouvesans 
exception au fond de toutes les théories enfantées par 
le mysticisme. Après at^oir retranché de la nature hu- 
maine cette force aveugle qui préside à la vie animale, 



i. Ge mode de transmigcation a particulièrement occupé Isaac 
Loria, comme le téaoigtie scm fidèle disciple *BaIm Vital dans son 
Etz 'HéHn, TràUé de la MéUmpsycoH (q^SiaSa 150 ) cfaap. i. 
MoiB6 Gorduero, plus réservé et toujours plus pfès du Z^kv, «a 
parle très peu. 
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qui ne quitte jamais la terre ^ et par conséquent ne joue 
aucun rôle dans les destinées de l'âme, le Zohar distin-* 
gue encore deux manières de sentir et deux sortes de 
connaissances. Les deux premières sont la crainte et 
Tamour : la lumière directe et la lumière réfléchie , ou 
la face interne et la face extérieure ; telles sont les ex- 
pressions par lesquelles on désigne ordinairement les 
deux dernières. «La face intérieure, dit le texte, re- 
« çoit la lumière du flambeau suprême, qui luit éter^ 
« nellement, et dont le mystère ne saurait jamais être 
<( dévoilé. Elle est intérieure, parce qu'elle vient d'une 
<( source cachée ; niais elle est aussi supérieure, parce 
ce qu'elle vient directement d'en haut. La face exté- 
ce rieure n'est qu'un reflet de cette lumière , directe- 
(( tement émanée d'en haut ^. » Lorsque Dieu dit à 
Moïse qu'il ne le verra pas en face , mais seulem«[it 
par derrière, il fait allusion à ces deux manières de 
connaître , que représentent aussi, dans le paradis ter- 
restre^ l'arbre de vie et celui qui donnait la science du 
bien et du mal. C'est, en un mot, ce que nous appelle- 
rions aujourd'hui l'intuition et la réflexion. L'amour et 
la crainte , considérés du point de vue religieux , sont 



\ 



1. !'• part., t^^hif mna nSaSanon map na nnsnxr;» WS3 
fol. 83 verso, sect. -^S •jS;'2r part., fol. 141 verso, sect. nonvi 

2. ^ part., fol. 208 verso. Ces deux sortes de connaissances 
s'appellent le plus souvent le Miroir lumineuxj Min^ i^nSpsDM et 
le Miroir non4umineuœ^ xina i^hl NnSpSDi^' Sous ces deux noms 
elles sont quelquefois mentionnées dans le Thalmud, 
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définis d'une manière trèa remarquable dans le passage 
suivant : « C'est par la crainte qu'on est con(kdt à Ta- 
(c mour. Sans doute , l'homme qui obéit à Dieu par 
«. amour est parvenu au degré le plus élevé, et appar- 
(c tient déjà, par sa sainteté , à la vie future; mais il 
(c ne faut pas croire que, servir Dieu par crainte, ce 
« ne soit pas le servir. C'est, au contraire, un hommage 
« très précieux que celui de la crainte, bien qu'il éta- 
(C blisse entre Dieu et l'âme une union moins élevée. Il 
u n'y a qu'un seul degré plus élevé que la crainte , 
« c'est l'amour. Dans l'amour est le mystère de l'unité. 
a C'est lui qui attire les uns vers les autres les degrés 
« supérieurs et les degrés inférieurs; c'est lui qui 
« élève tout ce qui est à ce degré suprême , où il est 
(C nécessaire que tout soit uni. Tel est le sens mysté- 
tf rieuxde ces paroles : Écoute, Israël, l'Éternel notre 
u Dieu est un Dieu un ^ » ' 

Nous camprenons sur-le-champ qu'une fois arrivé 
au dernier terme de la perfection, l'esprit ne connaît 
plus ni la réflexion ni la crainte ; mais sa bienheu- 
reuse existence , entièrement renfermée dans l'intui- 
tion et dans l'amour, a perdu son caractère indivi- 
duel; sans intérêt, sans action, sans retour sur elle- 
même, elle ne peut plus se séparer de l'existence 
divine. Voici, en effet, comment elle est d'abord repré- 

i. paint^ nahK lap nbsT ]^12 n'znn nnnS ivn« n«it 
2« part., fol. ^n*sT Hthvi nurnpa pa^riKi i^hyjh nnhv nn^^^ 
2i6 recto, sect. Snpn 
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seiité6 SOUS le point de vue de l*iûteUigencê : u Venez 
« et vaye2 : quand les âmes sont parvenues dans le 
i< lieu qu'on appelle le trésor de la vie^ elles jouissent 
« de. cette lumière brillante, •^^J^ n*P'lS|pSDM , dont 
(( le foyer est dans le ciel suprême : et telle est la splen-- 
{< deur qui en -émane, que les âmes ne pourraient la 
« soutenir, si elles n'étaient elles-^mèmes revêtues d'un 
« manteau de lumière. C'est grâce à ce manteau qu'elles 
(c peuvent subsister en face du foyer éblouissant qui 
H éclaire le séjour de la vie. Moïse lui-même n'a pu 
i< en approcher , pour le contempler , qu'après s'être 
tt dépouillé de son enveloppe terrestre *4 » Voulons- 
nous savoir à présent 'comment Tâme s'unit à Dieu par 
l'amour, écoutons ces paroles d'un vieillard, à qui le 
Zohar a donné le rôle le plus important après celui de 
Simon ben Jochaï : « Dans une des parties les pluià 
(c mystérieuses et les plus élevées du ciel, il y a un pa- 
t( lais qu'on appelle le palais de l'amour^ nSHN /D^îl • 
« là se passent de profonds mystères ; là sont rassem^ 
i< blées toute!» les âmes bien-aimées du Roi céleste; 
« ^c'est là que le Roi céleste , le Saint , béni soit*il , 
(c habite avec ces âmes saintes et s'unit à elles par des 
« baisers d'amoûf, ID^n'Il "J^^J^. » C'est en vertu 
de cette idée que la mort du juste est appelée un baiser 

V part., fol. 66 recto, sect. m •••-Tn:T wnbpSDKT 
î. i^ipHi i^m «Sd^i n>>^ Ki>î2t3 K?>pi «s>pn «lata mz 

2« part., fol. 97 recto, sect. D^TOttrn tvnan» SDn"i 
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de Dieu. « Ce baiser, dit expressément le texte , c'est 
K l'union de l'âme avec la substance dont elle tire son 
(< origine^*» Le même principe nous fait comprendre 
* pourquoi tous les interprètes du mysticisme ont en si 
grande yénération les expressions tendres , mais sou- 
vent très profanes , du Canlique des eantiqttes. (c Mon 
(c bien-aimé est à moi et je suis à mon bien-aimé , » 
dit Simon ben Jochaï ayant de mourir ^ ; et , chose 
assez digne d'être remarquée, cette citation ter- 
mine aussi le traité de Gerson sur la théologie mys>- 
tique '• Malgré la surprise que pourraient causer 
le nom justement célèbre que nous venons de pro- 
noncer , et le grand nom de Fénelon , placé à côté 
de ceux qui figurent dans le Zoh^r , nous n'aurions 
aucune peine à démontrer que dans les (/omtdéra- 
tion$ sur la thiohgie mystique et dans VExpheaiian 
des maximes des saints ^ il est impossible de trou- 
ver autre chose que cette théorie de l'amour et de la 
contemplation dont nous avons voulu montrer les 
traits les plus saillants. En voici enfin la dernière con- 
séquence que tout le monde n'a pas avouée avec la 
même franchise que les kabbalistes. P|rmi les diffé- 
rents degrés de l'existence (qu'on appelle aussi les sept 



i. !'• part., fol. Hipn KUTBaT KmpuT n>nT np^wan K>m 

i68 recto. 
% ^ part., Jdra raboy ad fin. 
5. Consideratitmes de theologid mysticd^ pars secund., ftd fin. 
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tabernacles , m^D^ÎI ySty ) * , il y en a un , désigné 
sous le titre de saint des saints, où toutes les âmes 
vont se réunir à l'âme suprême et se compléter les unes 
par les autres. Là, tout rentre dans Tunité et dans la* 
perfection; tout se confond dans une seule. pensée qui 
s'étend sur Tunivers et le remplit entièrement; mais le 
fond de cette pensée, la lumière qui se cache en elle ne 
peut jamais être ni saisie ni connue; on ne saisit que 
la pensée qui en émane. Enfin , dans cet état, la créar 
ture ne peut plus se distinguer du créateur; la même 
pensée les éclaire, la même volonté les anime; l'âme 
aussi bien que Dieu commande à l'univers, et ce qu'elle 
ordonne, Dieu l'exécute^. 

Il ne nous reste plus, pour avoir terminé cette ana- 
lyse, q[u'à faire connaître en peu de mots l'opinion des 
kabbalistes sur un dogme traditionnel auquel leur sys- 
tème donne un rôle très secondaire, mais qui, dans 
l'histoire des religions, est de la plus haute importance. 
Le Zohar fait plus d'une fois mention de la déchéance 
et des malédictions qu'amena dans la nature humaine 
la désobéissance de nos premiers parents. Il nous ap- 
prend qu'Ad^, en cédant à la bête, a réellement ap- 



i. Nous avons parlé plus haut des tabernacles de la mort, de la 
dégradation ou de Tenfer ; il s'agit ici des tabernacles de la vie. 

1" part., fol. 48 recto et verso, V2V* nipm ina in^K nn'îD yvhv 
sect. n'uma 
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pelé la mort sur lui-même, sur sa postérité et sur 
toute la naturel Avant sa faute, il était d*uae force et 
d'une beauté bien supérieures à celles des anges. S'il 
avait un corps, ce n'était pas la vile matière dont le 
nôtre est composé; il ne partageait aucun de nos be-- 
soins, aucun de nos désirs sensuels. Il était éclairé par 
une sagesse supérieure à laquelle les messagers de 
Dieu, de Tordre le plus élevé, étaient condamnés à 
porter envie*. Cependant, nous ne pouvons pas dire 
que ce dogme soit le même que celui du péché origi- 
nel. En effet, il s'agit ici, quand on considère seule- 
ment la postérité d'Adam, non d'un crime qu'aucune 
vertu humaine ne saurait effacer, mais d'un malheur 
héréditaire, d'une punition terrible., qui s'étend sur 
l'avenir aussi bien que sur le présent. « L'homme pur, 
« disent les textes, est par lui-même un vrai sacrifice, 
i< qui peut servir d'expiation ; c'est pour cela que les 
« justes sont le sacrifice et l'expiation de l'univers. » 

Os vont même jusqu'à représenter l'ange de la mort 
comme le plus grand bien de l'univers; car, disent-ils, 

i. iTaua wiH awnoH dhhS wnm H^nn D^pn «nroi 

impart., fol. 445 verso. «aSy SdS «ria anan 

2. t^mn «siaS ^m^xHn n^oia yv'^H^ yonra^ hott ]vd 
3« part., fol. 83 verso, sect. n^urnp 

3. i«» part., fol. 68 , sect. m 
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c'est pour nous protéger contre lui que la loi a été 
donnée; il est cause que les justes auront en héritée 
les sublimes trésors qui leur sont rés^ryés dans la vie 
à venir '• Du reste, cette antique croyance de la dé- 
chéance de rhonune^ si pQsitivemeqt enseignée dans la 
Genèse^ est représenté09 da^s la kabbale, aY^c assez 
d'habileté, comme un fait naturel, comme la création 
même de Fâme humaine, telle qu'on l'a expliquée plus 
haut, (c Avant d'avoir péché, Adam n'écoutait que cette 
u sagesse dont la lumière vient d'en haut; il ne s'était 
(( pa9 encore séparé de l'arbre de vie. Mais quaii.d il 
(c céda au désir de connaître les choses d'ei;! bas et de 
(c descendre au milieu d'elles, alors il en fut séduit, il 
a connut le mal et wiblia le bien ; il se sépara de l'arbre 
« de vie. Avant d'avoir fait cela, ils entendaient la voix 
(( d'en haut, ils possédaient la sagesse supérieure , ils 
(( conservaient leur nature lumineuse et sublime. Mais 
(c après leur péché, ils cessèrent même de çoinprendre 
« la voix d'en bas^. » Comment ne pas admettre Topi- 
nion que nous venons d'exprimer, lorsqu'on nous ap- 
prend qu'Adam et Eve, avant d'avoir été trompés par 
les ruses d^ serpent, n'étaient pas seulement affranchis 
des besoins du corp^, mais qu'ils n'avaient pas de corps, 
c'eslrà-dire qu'ils n'appartenaient pas à la terre? Ils 
étaient l'un et l'autre de pures intelligences, des esprits 
bienheureux comme ceux qui habitent le séjour des 

i. 2« part., fol. 463 recto et verso. 
2. 1" part., foj. 52 recto et verso. 
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élus. C'est là ee que signifie cette nudité avec laquelle 
TEcriture nous les représente au milieu de leur inno- 
cence; et quand Thistorien sacré nous raconte que le 
Seigneur les vêtit de tuniques de peau^ cela veut dire 
que^ pour leur permettre d'habiter ce monde, vers lequel 
les portait une curiosité imprudente ou le désir lie 
connaître le bien et le mal> Dieu leur donna un corp$ 
et des sens. Voici Tun des nombreux passages où cette 
idée, adoptée aussi par Philon et par Origèae^ se trouve 
exposée d'une manière assez claire : « Lorsqu'Adam, 
« notre premier père, habitait le jardin d'Eden, il était 
c( vêtu, comme on l'est dans le ciel, d'un vêtement fait 
ce avec la lumière supérieure. Quand il fut chassé du 
i< jardin d'Eden et obligé de se soumettre aux nécessi- 
« tés de ce monde, alors qu'arriva-t-il ? Dieu , nous 
(c dit l'Écriture, fit pour Adam et pour sa femme des 
<c tuniques de peau dont il les vêtit : car, wparavant, 
« ils avaient des tuniques de lumière ; de cette lumière 
<c supérieure dont on se sert dans rÉden...Les bonnes 
(( actions que l'homme accomplit sur la terre fon;t des^ 
« c^idre sur lui une partie de cette lumière supérieure 
« qui brille dans le ciel. C'est elle qw lui sert de vê- 
<c tement quand il doit entrer dans un autre monde et 
(c paraître devant le Saint, dont le nom soit béni. C'est 
f< grâce à ce vêtement, qu'il peut goûter le bonheur des 
u élus, et regarder en face le miroir lumineux ^ Ainsi 

1. G'estrÂ-dire, comme nousTavoss expliqué plus haut, cocui^ltre 
la vérité par intuition ou face à tàce. 
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j « l'âme, afin qu'elle soit parfaite en toute chose, a un 
i( vêtement différent pour chacun des deux mondes 
(( qu'elle doit habiter, l'un pour le monde terrestre et 

I w l'autre pour le monde supérieur*. » 

D'un autre côté, nous savons déjà que la mort, qui 
n'est autre chose que le péché lui-même, n'est pas une 
malédiction universelle, mais seulement un mal volon- 
taire ; elle n'existe pas pour le juste qui s'unit à Dieu 
par un baiser d'amour; elle ne frappe que le méchant, 
qui laisse dans ce monde toutes ses espérances. Le 
dogme du péché originel semble plutôt avoir été 
adopté par les kabbalist^ modernes , principalement 
par Isaac Loria, qui, croyant toutes les âmes nées avec 
Adam, et supposât qu'elles formaient d'abord une 
seule et même âmè^ les regardait toutes comme égale- 
ment coupables du premier acte de désobéissance. Mais 
en même temps qu'il les montre ainsi dégradées depuis 
l'origine de la création, il leur accorde la faculté de se 
relever par elles-ngÉmes, en accomplissant tous les côm- 
mandements de Dieu. De là l'obligation de les faire 
sortir de cet état et d'exécuter, autant qu'il est en notre 
pouvoir, ce précepte dé la loi : Croissez et multipliez. 

} De là aussi la nécessité de la métempsycose , car une 

] seule vie ne suffit pas à cette œuvre de réhabilitation *. 
C'est toujours, sous une autre forme, l'ennoblissement 

i de notre existence terrestre et la sanctification de la vie 

4. Zohar^ 2* part., fol. 229 verso, sect, nips- 
^ 2. Voy. Etz 'Haîm, Traité de la Métempsycose, liv. I, cb. i. 
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comme le seul moyen offert à Tâme d'atteindre à la per- 
fection dont elle porte en elle le besoin et le germe* ^ 

n n'entre pas dans notre plan de prononcer un jug^ 
ment sur le vaste système que nous venons d'exposer; 
ce que d'ailleurs nous ne pourrions pas faire sans 
porter une main profane sur les plus fortes concep- 
tions de la philosophie, et sur des dogmes religieux 
dont le mystère est justement respecté. Nous ne nous 
sommes destiné que le tnodeste rôle d'interprète; mais 
nous avons du moins la conviction que, malgré les 
difficultés sans nombre contre lesquelles nous avions à 
lutter ; malgré l'obscurité du langage et Tincobérence 
de la forme; malgré ces rêveries puériles qui viennent 
à chaque pas interrompre le cours dfis idées sérieuses, 
la vérité historique n'a pas trop à se 'plaindre de nous. 
Si maintenant nous voulons mesurer, de la manière la 
plus sommaire, l'espace que nous venons de parcourir, 
nous trouverons que, dans l'état où nous la présentent 
le Sepher ietzirah et le Zohar, la kabbale se compose des 
éléments suivants : 

1 "* En faisant passer pour des symboles tous les faits 
et toutes les paroles de l'Écriture, elle enseigne à 
l'homme à avoir confiance en lui-même; elle met la 
raison à la place de l'autorité ; elle fait naître la phi- 
losophie dans le sein même et sous la sauvegarde de la 
religion. 

2'' À la croyance d'un Dieu créateur, distinct de la 

nature, et qui, malgré sa toute-puissance, a dû exister 

il 
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une éternité dans l'inactiqn , elle ^ii))stitue l'idée d'une 
substance universelle, réellement infinie, toujours ac- 
tive, toujours pensante, cause immanente de l'univers, 
mais que l'univers ne renferiwe pas; pour laquelle en- 
fin, créer n'est pas autre chpsp que p^ser, exister et 
se développer elle-même. 

3"" Au lieu d'un nionde purement piatériel, distinct 
de Dieu, sorti du néant et destiné à y rentrer, elle re- 
connaît des formes saps nombre sous lesquelles se dé- 
veloppe et se manifeste la substsince divine suivant les 
lois invariables de la pensée. Toutes existent d'abord 
réunies dans rintelligence suprême avant de se réaliser 
sous une forme sensible ; de là deux mondes, l'uni in- 
telligible ou supérieur, l'autre inférieur ou matériel. 

4"" L'homme est de toutes ces formes la plus élevée, 
la plus complète, la seule par laquelle il soit permis de 
représenter Dieu. L'homme sert de lien et de transition 
entre Dieu et le monde; il les réfléchit tous deux dans 
sa double nature. Ainsi que tout ce qui est limité, il 
est d'abord renfermé dans la substance absolue à la- 
quelle il doit de nouveau se réunir un jour, quand il y 
sera préparé par les développements dont il est suscep- 
tible. Mais il faut distinguer la forme absolue, la forme 
universelle de l'homme et les hommes particuliers qui 
en sont la reproduction plus ou moins affaiblie. La pre- 
mière , ordinairement appelée l'homme céleste , est en- 
tièrement inséparable de la nature divine; elle eu est la 
première manifestation. 
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Plusieurs de ces éléments servent de base à des sys- 
tèmes qu'on peut regarder comme contemporains de la 
kabbale. D'autres étaient déjà connus à une époque 
bien plus reculée. Il est donc du plus haut intérêt, pour 
l'histoire de l'intelligence humaine, de rechercher si la 
doctrine ésotérique des Hébreux est yraimeût originale 
ou si elle n'est qu'un emprunt déguisé. Cette question 
et celle de l'influence exercée par les idées kabbalisti- 
ques sera traitée dans la troisième et dernière partie 
de ce travail. 



47. 
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CHAPITRE L 



QUELS SONT LES STSTÈMES QUI OFFRENT QUELQUE RESSEMBLANCE AVEC 
LA KABBALE. — RAPPORT DE LA KABBALE AVEC LA PHILOSOPHIE DE 
PLATON. 



Les systèmes qui, par leur nature comme par l'âge 
qui les a tus naître, peuvent nous sembler avoir servi 
de base et de modèle à la doctrine ésotérique des Hé- 
breux, sont, les uns philosophiques , les autres reli- 
gieux. Les premiers sont ceux de Platon, de ses disci- 
ples infidèles d'Alexandrie et de Philon, qu'il nous est 
impossible de confondre avec eux. Parmi les systèmes 
religieux, nous ne pouvons citer en ce moment, et cela 
d'une manière générale, que le christianisme. Eh bien, 
je me hâte de le dire, aucune de ces grandes théories 
de Dieu et de la nature ne peut nous expliquer l'origine 
des traditions dont nous avons précédemment pris con- 
naissance. C'est ce point si important que nous éta- 
blirons d'abord. 
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\ Qu'il y ait une grande analogie entre la philosophie 
I platonicienne et certains principes métaphysiques et 
I cosmolo^iques enseignés dans le Zohar et le Livre de la 
création^ peirsQniie ne pou^nra le nier. Nou^ voyons des 
deux côtés Tintelligence divine ou le Vprbe former Tu- 
nivers d'après des types éternels renfermés en lui- 
même avant la naissance des choses. Nous voyons des 
deux côtés les nombres servir d'intermédiaire entre les 
idées, entre la pensée suprême et les objets qui en sont 
dans le monde la manifestation incomplète. Des deux 
; côtés enfin, nous rencontrons les dogmes de la préexis- 
\ tence des âmes, de la réminiscence et de la métempsy- 
cose. Ces diverses ressemblances sont tellement évi- 
dentés que les kabbalistes eux-mêmes, j'entends les 
ka^b^Us^Qa modeiriie^ les ont reconnues ; et pour les 
expliquer, ils n'ont ri^n imi^iné de mieux que d^ fiûre 
dç Platop un disciple de Jérémie, Qomme d'autres ont 
fai^ 4'^i^^^tate u^ disciple de Simon le Juste \ Mais qui 
oserait conclurje d^ ces rapports superficiels que les 
œuvres du philosophe athénien ont inspiré les premiers 
auteurs de la kabbale, et ce qui serait encore un plus 
grand sujet d'étonnement> que cette science d'origine 
étrangère, sortie de^ t^te d'un païen, soit entourée par 



1. ArirUfohem de Lém, d$ Modène, cbap. i^i pAg. Ik. Tfwt^c^ OQt 
prétenda qu'Aristote, ayant été en Palestine à la suite d'Alexandre 
le Grand, y a connu les livres de Salomon qui lui ont fourni les 
principaux éléments de sa philosoplùe. Voyez naiDH ^S>3V de 
R. Meir Aldoli. 
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la Mi$ehna de tant àè redpèct et de mystère? Chose 
éti^ange ! ceux qui soutiennent cette opinion sont pré- 
cisément les critiques qui ne voient dans le Zohar 
qu'une inventioù de la fin du xiii* siècle, et par consé- 
quent le font naître à une époque où Platon n'était pas 
comiu ; car on ne prétendra pas qu'on puisse se faire 
une idée de sa docti^ine par les citations disséminées 
dans les livres d'Àristote et Tamère critique qui les ac- 
compagne* Mais dans aucun cas, l'on ne pourra admettre 
la filiation actuellement soumise à notre examen. Je ne 
m'appuierai pas sur des raisons extérieures dont l'em- 
ploi sera plus opportun dans la suite. Je ferai seulement 
remarquer ici que les ressemblances qu'on aperçoit d'a- 
bord entre les deux doctrines sont bientôt effacées par 
les éifEérences. Platon Reconnaît formellement deux 
principes : l'esprit et la matière, la cause intelligente 
et la substance inerte, quoiqu'il soit bien difficile de 
se foire d'après lui une idée aussi nette de la seconde 
que de la première. Les kabbalistes, encouragés à cela 
par le dogme iûconipréhensible de la création ex nihilo^ 
ont admis, pour base de leur système, lunité absolue, 
un Dieu qui est à la fois la cause, la substance et la 
forme de tout ce qui est, comme de tout ce qui peut 
être. Le combat du bien et du mal, de l'esprit et de la 
matière, de la puissance et de la résistance, ils le re- 
connaissent comme tout le monde, mais ils le placent 
au-dessous du principe absolu et le font dériver de la 
distinction qui subsiste nécessairement,, dans la généra- 
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tion des choses, entre le fini et l'infini, entre toute exis- 
tence particulière et sa limite, entre les extrémités les 
plus éloignées de Téchelle des êtres. Ce dogme fonda- 
mental, que le Zohar traduit quelquefois par des ex- 
pressions profondément philosophiques, se montre 
déjà dans leSepher ietzirah sous une forme assez bizarre, 
assez grossière, mais en même temps assez claire pour 
qu'il soit permis de croire à son originalité, ou du moins 
pour qu'il ne le soit pas d'invoquer l'intervention du 
philosophe grec. Comparons-nous entre elles la théorie 
des idées et celle des Sephiroth, avec les formes infé- 
rieures qui en découlent? Nous les trouverons séparées 
par la même distance, et Ton ne comprendrait pas qu'il 
en fût autrement, en apercevant d'un côté le dualisme 
et de l'autre l'unité absolue. Platon, ayant mis un 
abîme entre le principe intelligent et la substance inerte, 
ne peut voir dans les idées que les formes de l'intelli- 
gence; je veux parler de l'intelligence suprême dont la 
\ nôtre n'est qu'une participation conditionnelle et limi- 
^ tée. Ces formes sont éternelles et incorruptibles comme 
le principe auquel elles appartiennent, car elles sont 
elles-mêmes la pensée et l'intelligence; par conséquent, 
sans elles point de principe intelligent. Dans ce sens, 
elles représentent aussi l'essence des choses, puisque 
'' celles-ci ne peuvent exister sans forme ou sans avoir 
1 reçu l'empreinte de la pensée divine. Mais tout ce qui 
est dans le principe inerte, et ce principe lui-même^ 
elles ne peuvent pas le représenter; et cependant, si ce 
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principe existe, s'il existe de toute éternité comme le 
premier, il faut bien qu'il ait aussi son essence propre^ 
ses attributs distinctifs et invariables^ quoiqu'il soit 
le sujet de tous les changements. Et qu'on ne vienne 
pas nous dire que par la matière Platon voulait dési- 
gner une simple négation, c'esl^à-dire la limite qui 
circonscrit toute existence particulière. Ce rôle, il le 
donne expressément ' aux nombres, principe de toute 
limite et de toute proportion. Mais il; côté des nombres 
et de la cause productrice ou intelligente, il admet en- 
core ce qu'il appelle l'infini, ce qui est susceptible de 
plus et de moins, ce dont les choses sont produites, en 
un mot, la matière, ou pour parler plus exactement, la 
substance séparée de la causalité. Il y a donc (et c'est 
là que nous voulions arriver), il y a donc des existences 
ou plutôt des formes de l'existence, des modes invariar 
blés de l'être qui. se trouvent nécessairement exclus du 
nombre des idées. Il n'en est pas ainsi desSéphiroth de 
la kabbale, au nombre desquelles on voit figurer la 
matière ell^même(l*1D^). Elles représentent à la fois, 
parce qu'elles les supposent parfaitement identiques, 
et les formes de l'existence et celles de la pensée, les 
attributs de la substance inerte, c'est-à-dire de la passi- 
vité ou de la résistance, comme ceux de la causalité 
intelligente. C'est pour cela qu'elles se partagent en 
deux grandes classes que dans le langage métaphorique 

i.' Dans le Philèbe, pag. 334 de la trad. de M. Cousin . 
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dû Jfpkmr on QpptlU les pires et les mires, et ces deux 
principes opposés en apparence, de Xnâme qu'ils dê^ 
couleilt d une source unique^ inépuisable, qui est l'in- 
fini (En $aph), vont aussi se confondre dans utE afttribut 
comUAun appelé le fih, d'où ils se séparent sous une 
forme nouvelle pour se confondre de nouveau. De là le 
système trinitaire des kabbalistes que personne ne con-* 
fondra avec la trinité platonicienne. Toutes réserves 
faites pour nos recherches ultérieures, on convient 
qu'avec des bases aussi différentes le système kabbar- 
listique> dût-il être né sous l'inspiration du philosophe 
grec » conserverait encore tous les droits de l'originar 
lité ; car, en matière de métaphysique^ Foriginalité ab-^ 
solue est un fait extrêmement i^are, pour ne pas dire 
introuvable^ et Platon lui-même (qui Fignore?) ne doit 
pas tout à son propre génie. Toutes les grsmdes cou-' 
ceptions de l'esprit humain sur la cause suprême, sur 
le premier être et la génération des choses, avant de 
revêtir un caractère vraiment digne de la raison et de 
la science, se sont montrées sous des voiles plus ou 
moins grossiers. C'est ainsi qu'on peut admettre une 
tradition qui ne fasse aucunf tort à l'indépendance et à 
la fécondité de l'esprit philosophique. lAalgré ce prin- 
cipe qui nous met à l'aise, nous soutenons que les kab- 
j balistes n'ont eu aucun commerce, au moins direct^ avec 
Platon. En efifet, que l'on se figure ces hommes pui- 
sant aux sources de la philosophie la plus indépen- 
dante ) nourris de cette dialectique railleuse et impî- 
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t&jMe qui met tout en question, et détruit aussi souvent 
qu'elle édifié; que par une lecture^ même superfieielle, 
des ^iahgnisSy an les suppose initiés à toutes les élé- 
gances de la eivilisation la plus raffinée, pourra/4-on 
cqneevoif après cela ce (pi'il y a d'irrationnel, d'inculte 
et ^'imagination déréglée dans les passais les plus im- 
portants du Xohmr? Pourra-^-on- s'expliquer cette ex- 
traordinaire descripticm de la Tète blanche, ces méta- 
phores gigantesques jnèlées de puérils détails, cette 
supposition d'une révélation secrète et plus ancienne f 
que celle du mont Sinaï , enfin ces efforts incroyables ^ 
aidés des moyens les plus arbitraires pour trouver leijir 
propre doctrine dans les textes sacrés? Â ces divers 
caractères, je reconnais bien une philosophie qui, pre- 
nant nsâssance au sein d'un peuple éminemment reli- 
gieux, n'ose pas encore s'avouer à elle-même toute son 
audace, et cherche à se couvrir, pour sa propre satis- 
faction, du voile de l'autorité; mais je ne saurais les 
concilier avec le choix tout à fait libre d'une philosophie 
étrangère, d'une philosophie indépendante, qui ne ca- 
che à personne qu'elle tient de la raison seule son au- 
torité, sa force et ses lumières. D'ailleurs, à aucune 
époque les Juifs n'ont renié leurs maîtres étrangers ni 
refusé de rendre hommage aux autres nations des con-* 
naissances qu'ils leur empruntaient quelquefois. Ainsi, 
nous apprenons dans le Thalmud que les Assyriens leur ] 
ont fourni les noms des mois, des anges, et les carac- 
tères dont ils se servent encore aujourd'hui pour écrire 
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leurs livres sacrés ^ • Plus tard, quand la langue grecque 
a commencé à se répandre parmi eux, les docteurs les 
plus vénérés de la Mischna en parlent avec admiration, 
et permettent de la substituer, dans les cérémonies re- 
ligieuses, au texte même de la loi^. Durant le moyen 
âge, initiés par les Arabes à la pbilosopbie d'Âristote, 
ils ne craignent pas de rendre à ce philosophe les mê- 
mes honneurs qu'à leurs propres sages, sauf à en faire, 
comme nous l'avons déjà dit, un disciple de leurs plus 
anciens docteurs, et à lui attribuer un livre où l'on voit 
le chef du lycée reconnaissant sur son lit de mort le 
Dieu et la loi d'IsraêP. Enfin, le ZoJ^ar même nous ap- 
prend, dans un pasimge très remarquable déjà cité pré- 
cédemment; que les livres de l'Orient se rapprochent 
beaucoup de la loi divine et de quelques opinions en- 
seignées dans l'école de Simon ben Jochaï^. Seulement 
on ajoute que cette antique sagesse fut enseignée par 
le patriarche Abraham aux enfants qu'il eut de ses 
concubines, et par qui, selon la Bible, l'Orient a été 
peuplé* Quelle raison aurait donc empêché les auteurs 
de la kabbale de consacrer aussi un souvenir à Platon, 

1. Thalm. de Jérusalem, Trait. RoschrHaschana. Qt^MbDn niQV 
S 33a anoy nby a^^rrinnn. Ailleurs {Trait. Sanhédrin, chap. 23), 
on dit en parlant d*£sdras que rÉcriture fut changée par Iai> 
TT» bv anDn nanrra, et cette écriture porte toujours le nom 
d'Assyrienne, nwK 

â. Thalm. Bob. Trait. Meguilah, chap. 1. Trait. Sota, ad fin. 

3. Ce livre s'appelle le livre de la Pomme, msnn TSD 

4. Zohar, 4" part., fol. 99 et 100, sect. Ktn 
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quand il leur était si facile, à l'exemple de leurs mo- 
dernes héritiers, de le mettre à Técolb chez quelque 
prophète du vrai Dieu? C'est précisément, au dire 
d'Eusèbe, ce que fait Aristobule, qui, après avoir in- 
terprété le Pentateuque dans le sens de la philosophie 
de Platon, n'a pas de peine à accuser celui-ci d'avoir 
puisé toute sa science dans les livres de Moïse : le même 
^ stratagème est appliqué par Philon au chef du Porti- 
que^; nous sommes par conséquent autorisé à dire que f 
ce n'est point dans le platonisme proprement dit qu'il ( 
faut chercher l'origine du système kabbalistique. Nous ^^ 
allons voir maintenant si nous la trouverons chez les 
philosop)ies d'Alexandrie. 



CHAPITRE IL 

RAPPORT DE LA KARRALE AVEC L'ÉCOLE D'ALEXANDRIE. 

La doctrine métaphysique et religieuse que nous 
avons recueillie dans le Zohar a sans doute une. res- 
semblance plus intime avec ce qu'on appelle la philo- 
sophie itéoplatonicienne qu'avec le platonisme pur. 
Mais avant de signaler ce qu'ils ont de commun^ avons- 
nous le droit d'en conclure que le premier de ces deux 

1. Qwid omnis probus liber ^ p. 873^ éd. de Mang. 
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systèmes ait nécessairement copié Tàutre ? Si nous vou- 
lions nous colltenter d'une critique superficielle, un 
seul mot suffirait à résoudre cette question; car nous 
n'aurions aucune peine à établir, et nous avons déjà 
établi dans notre premier mémoire, que la doctrine se- 
crète des Hébreux existait depuis longtemps quand 
Àmmonius Saccas, Plotin et Porphyre renouvelèrent la 
face de la philosophie. Nous aimons mieux admettre, < 
comme de fortes raisons nous y obligent^ que la kab- 
bale ,a mis plusieurs siècles à se développer et à se 
constituer à son état définitif. Dès lors, la supposition 
qu'elle a beaucoup emprunté de l'école païenne d'A- 
lexandrie demeure dans toute sa force et mérite un sé- 
rieux examen; surtout si l'on songe que depuis la 
révolution opérée en Orient par les armes macédo- 
nietinesy plusieurs Juifs ont adopté la langue et la ci- 
vilisation de leurs vainqueurs. 

n faut d'abord que nous partions d'un fait déjà 
prouvé ailleurs % et qui, dans la suite de ce travail, se 
prouvera plus clairement encore par lui-même : c'est 
que la kabbale^ comme l'attestent la langue dans laquelle 
elle nous a été conservée et son étroite allianee avee les 
institutions rabbiniques, nous est venue de la Fale»- 
tine; car à Alexandrie les Juifs parlaient grec, et dans 
aucun cas ils n'auraient fait usage dB l'idiome populaire 
et corrompu de la Terre-Sainte. En Perse, pe&dant les 

1 . Voir la première p^yrtie. 
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siècles qui suivirent la destruction du second temple, ils 
ne parlaient que le dialecte employé dans le Tbalmnd 
babylonien et qui diffère essentiellement de la langue 
du ZQhar. Or^ depuis l'instant où Técole néoplatoni-< 
oienne commença à naître dp.ns la nouvelle capitale de 
rÉgypte, jusqu'au milieu du iv* siècle, époque à laquelle 
la Judée vit mourir ses dernières écoles , ses derniers 
patriarches, les dernières étincelles de sa vie intellec- 
tuelle et religieuse.^ , quels rapports trouvons-iious en- 
tre les deux pays et les deux civilisations qu'ils repré- 
sentent? Si durant ce laps de temps la philosophie 
païenne eût pénétré dans la Terre-Sainte , il faudrait 
naturellement supposer, Tintervention des Juife d'A- 
lexandrie, à qui depuis plusieurs siècles, comme le prou- 
vent la version des Septante et l'exemple d'Aristobule, 
les principaux monuments de la civilisation grecque 
étaient aussi familiers que les livres saints. Mais les 
Juifs d'Alexandrie avaient si peu de relations avec leurs 
frères de la Palestîne^i qu'ils ignoraient complètement 
les institutions rabbiniques qui, chez ces derniers, ont 
pris tant de place, et qu'on trouve déjà enracinées parmi 
eux plus de deux siècles avant l'ère vulgaire \ Que l'on 



i. Voyez Josl, Histoire des Juif», t. IV, liv. 14, chap. 8. — El dans 
y Histoire générale du peuple israélitey du même auteur, t. H, chap. 5. 

2. Nous adoptons la chronc^ogîe de Jost, précisément parce 
qu'elle est extrêmement sévère, c'est-à-dire, qu'elle diminue autant 
que possible Tantiquité attribuée par les historiens juifs à leurs tra- 
ditions religieuses. 
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parcoure avec la plus profonde attention les écrits de 
Phtlon, le livre de la 5agejj6 et le dernier livre des Ma- 
chal)ées, sortis Tun et l'autre d'une plume alexandrine, 
on n'y verra cités nulle part les noms qui sont entourés 
en Judée de l'autorité la plus sainte^ comme celui du * 
grand-prètre Simon le Juste, le dernier représentant de 
la grande synagogue, et ceux des Thanatmy qui lui ont 
succédé dans la vénération du peuple ; jamais on n'y 
trouvera même une allusion à la querelle si célèbre de 
Hillel et de Schamaï', ni aux coutumes de tout genre 
recueillies plus tard dans la Mischna et passées en force 
de loi. Il est vrai que Philon, dans son ouvrage de la 
Vie de Méise ^ ^ en appelle à une tradition orale^ con- 
servée chez les anciens d'Israël et ordinairement ensei- 
gnée avec le texte des Écritures. Mais quand même 
elle ne serait pas imaginée au hasard pour accréditer 
les fables ajoutées à plaisir à la vie du prophète hé- 
breu, cette tradition n'a rien de commun avec celles 
qui font la base du culte rabbinique ; elle nous rapp^e 
seulement les Midraschim ou ces légendes populaires et 
sans autorité dont le judaïsme a été très fécond à toutes 
les époques de son histoire. De leur côté , les Juifs de 



1. Ces deux coryphées de la Mischna florissaient de Tan 78 à 
Fan 41 av. J.-€. Us étaient, par conséquent, antérieurs à Phiiou. 

2. De Vitd Mosis, liv. I, init. ; 1. U, p. 8i, éd. de Mangey. Voici les 

termes de Philon : MaOùv aÙTà xal U.pli^}jm Tûv lepâv. .. xat Trâpà Ttvûv 
àith Tou ^dvouç icpfoêuTtpcàv. Toc fà^ Xt^djASva rôle diva^ivttoxofiivoiç au oov6-> 
facvov. 
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la Palestine n'étaient pas mieux instruits de ce qui se 
passait chez leurs frères répandus en Egypte. Ils con- 
naissaient^ uniquement par ouï-dire, la prétendue ver- 
sion des Septante^ qui est d une époque bien antérieure 
à celle qui fixe actuellement notre attention ; ils avaient 
adopté avec empressement la fable d'Âristée, qui, du 
reste^ s'accorde si bien avec leur amour-propre national 
et leur« penchant au merveilleux * . Mais dans toute 
l'étendue de la Hischna et des deux Guimara on ne i»^. 



I. Traité de MégviUah^ foL 9. D résulte clairement de ce passage, 
non seulement que les auteurs du Thalmud ne connaissaient pas par 
eux-mêmes la Version des Septante (ils supposent les auteurs de cette 
traduction au nombre' de soixante-et-douze) ; mais qu'il leur était 
impossible de la connaître, vu leur ignorance de la langue et de la 
littérature grecques. En effet, en énumérant les changements apportés 
au texte même du Pentateuque par les soiœante-^t-douze vieittards^ et 
cela d'après une inspiration spéciale du Saint-Esprit, ils en signalent 
dix qui n'ont jamais existé, dont on n'a Jamais trouvé la moindre 
trace, et dont plusieurs sont ou ridicules ou impossibles. Ainsi, pour 
en citer seulement deux exemples, ils prétendent qu'il a fallu inter- 
vertir Tordre dés trois premiers mots de la Genèse; qu'au lieu de Bere- 
schit Bar a Elokim (au commencement Dieu créa), on lût ElohimBara 
Bereschit (Dieu créa au commencement) ; car, disent-ils, en laissant 
subsister Tordre primitif, on aurait pu faire croire au roi Ptolémée 
qu'il existe unprindpe supérieur à Dieu, et que ce principe s'appelle 
Bereschit, Mais comment une pareille méprise estelle possible dans 
une traduction grecque, soit qu'on place les deux mots h âpxi) au 
commencement ou à la fin ? Et qui irait prendre ces deux mots pour 
le nom d'une divinité? Quant au mot hébreu Bereschit^ pourquoi se- ' 
rait-il conservé dans une traduction quelconque? Dans le passage du 
Lévitique, où Moïse défend l'usage du lièvre, ils introduisent (tou- 
jours au nom des Septante) une variante plus jidicule encore : ils 
racontent que le nom de Tanimal défendu (en hébreu arnebeth 

18 
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trouvera pas la moindre parole qu'on puisse appliquer, 
soit à Âristobuie le Philosophe, soit à Philon, soit aux 
auteurs des livres apocryphes que nous avons nommés 
tout à l'heure. Un fait encore plus étrange, c'est que 
le Thalmud ne fait jamais mention des Thérapeutes, 
ni même des Esséniens % quoique ces derniers eussent 
déjà , au temps de Josèphe l'Historien , de nombreux 
établissements dans la Terre-Sainte. Un tel silence ne 
peut s'expliquer que par l'origine des deux sectes et 
par la langue dans laquelle elles transmettaient leurs 
doctrines. L'une et l'autre étaient nées en Egypte et 
avaient probablement conservé l'usage du grec jusque 
sur le sol de leur patrie religieuse. S'il n'en était pas 
ainsi, le silence du Thalmud, surtout à l'égard des Es- 



21331»^) était également celui de Tépouse ^de Ptolémée, et que, 
pour ne pas eboquer le roi, en attachant au nom de sa femme une 
idée dUmpureté, on se servit de cette périphrase : Ce qui est léger 
des pieds (o^Sain HTîï). Peut-être est-ce le nom même des La- 
gides qu'on veut désigner ici. Mais, dans tous les cas, il est impos- 
sible de porter plus loin Tignorance de l'histoire et des lettres grec- 
ques. Quant à la périphrase dont nous venons de parler, elle est 
tout à fait imaginaire. 

i. En vain un critique du xv siècle, Asariah de Rossi, a-t-îl pré- 
tendu que les Baïthosiens^ si souvent mentionnés dans le Thali&ud, 
ne pouvaient être que les Esséniens. La preuve quMl en donne est 
trop frivole pour mériter la moindre attention : il suppose que le 
nom de Baîthosiens D^D^nu est une corruption de celui qui expri- 
merait en hébreu la secte essénienne D^Dlt< n^a. C'est cependant 
sur un pareil fondement qu'un savant critique de nos jours admet 
ridentité des deux sectœ religieuses. Voyez Gfroêrer, Histoire eri-- 
tique du Christianisme primitif, 2* part., pag. 347. 
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séniens, serait d'autant plus inexplicable, que ces sec-* 
taires, au témoignage de Josèphe^ auraient déjà été 
connus sous le règne de Jonathas Macchabée^ c'est-à- 
dire plus d'un siècle et demi avant l'ère chrétienne ^. 

Si les Juifs de la Palestine viraient dans cette igno- 
raaee au sujet de leurs propres frères, dont quelque»^ 
uns devaient être pour eux un juste sujet d'orgueil, 
comment supposer qu'ils fussent beaucoup mieux in- 
struits de ce qui se passait, à la même distance, dans 
les écoles païennes ? Nous avons déjà dit que la langue 
grecque était fort en honneur parmi eux : mais leur a- 
t-elle jamais été assez familière pour leur permettre de 
suivre le mouvement philosophique de leur temps? C!est 
ce que l'on peut à bon droit révoquer en doute. D'a- 
bord, ni le Thalmud, ni le Zohar ne nous offrent aucune 
trace, ils ne citent auQÙn monument de la civilisation 
grecque. Or, comment entendre une langue si on ne 
connaît pas les œuvres qu'elle a produites? Ensuite 
nous apprenons de Josëphe lui-même^, qui était né en 
Palestine et y avait passé la plus grande partie de ses 
jours, que ce célèbre historien, pour écrire, ou plutôt 
pour traduire ses ouvrages en grec^ a eu besoin de se 
faire aider. Dans un autre endroit', il s'exprime à cet 

i. Antiquités jud,, liv. XŒ, chap. 9. Josèphe ne dit pas que les 
Esséniens fussent alors établis en Palestine. 

2. Jo8. contre Àppiim, I, d. XpinrajAcvoc rt^ ir^^c fh ÈXXnvt^a çovriv 
ouverte, «Stwç liFMV)«fl^tv Tûv n^dfyw rh iPApdt^ttoiv. 

5. AntiqfiiUs jfnànfiiques, liv. XX, cbap. 9, c'est-à-dire à la fin de 

l'ouvrage. 

18. 
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égard d'une manière encore plus explicite , appliquant 
à ses compatriotes, en général, ce«qu*il avoue de lui- 
même; puis, il ajoute que l'étude des langues est fort 
peu considérée dans son pays, qu'elle y est regardée 
comme une occupation profane qui convient mieux à 
des esclaves qu'à des hommes libres ; qu'enfin l'on n'y 
accorde son estime et le titre de sages qu'à ceux qui 
possèdent à un haut degré de perfection la connaissance 
des lois religieuses et des saintes Écritures. Et cepen- 
dant Josèphe appartenait à l'une des familles les plus 
distinguées de la Terre-Sainte ; issu en même temps 
du sang des rois et de la race sacerdotale, nul n'était 
mieux placé que lui pour se faire initier à 'toutes les 
connaissances de son pays, à la science religieuse comme 
à celle qui prépare les personnes d'une haute nais- 
sance à la vie politique. Ajoutez à cela que l'auteur des 
Antiquités et de la Guerre des Juifs ne devait pas éprou- 
ver, en se livrant à des études profanes, le même scru- 
pule que ses compatriotes, restés fidèles à leur pays et 
à leurs croyances ^ Du reste, en adn^ettant que la lan- 
gue grecque fût beaucoup plus cultivée en Palestine 
que nous n'avons le droit de le supposer, on serait en- 
core bien éloigné de pouvoir en rien conclure par rap- 
port à l'influence de la philosophie alexandrine. En 

1. Le caractère de Josèphe est très bien apprécié dans une thèse 
pleine d'intérêt, récemment soutenue à la Faculté des lettres de 
Paris, par M. Philarète Ghasles : De l'AutoriU historique de Fhwius 

Josèphe, 
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effet, le Thalmud établit expressément une distinction 
entre la langue et ce qu'il appelle la seienee grecque ^ , 

-linS IT JW nODm ivf? nUW |WS j autant il 
accorde à celle-là de respect et d'honneur, autant il a 
celle-ci en exécration. La Mischna, toujours très con- 
cise comme doit l'être un recueil de décisions légales, 
se borne à énoncer la défense d'élever ses fils dans la 
science grecque, en ajoutant toutefois que cette interdic- 
tion a été portée durant la guerre de Titus'. Hais la 
Guimara est beaucoup plus explicite , en même temps 
qu'elle fait remonter bien plus haut la disposition dont 
nous venons de parler. « Voici, dit-elle, ce que nos 
u maîtres nous ont enseigné : Pendant la guerre qui 
ce avait éclaté entre les princes hasmonéens, Hircan 
c< faisait le siège de Jérusalem , Aristobule était l'as- 
« siégé. Tous les jours on descendait le long des murs 
i< une caisse remplie d'argent , et l'on en retirait en 
« échange les victimes nécessaires aux sacrifices. Or, 
(€ il se trouvait dans le camp des assiégeants un vieillard 
c< qui connaissait la science grecque. Ce vieillard se 
« servit auprès d'eux de sa science et leur dit : Tant 
H que vos ennemis pourront célébrer le service divin, 
(c ils ne tomberont pas en votre pouvoir. Le lendemain 
(c arriva comme d'habitude la caisse remplie d'argent; 
« mais cette fois on envoya en échange un pourceau. 

1. Tract, sota, fol. 49, ad fin. 



y 
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(c Quand ranimai immonde fut arriTé à mi4iauteur du 
K rempart^ il y enfonça ses ongles^ et la terre d'Israël 
(c fiit ébranlée dans une étendue de quatre cents para- 
tt saks. C'est alors que fut prononeé cet anathéme : Mau- 
H dit soit ràomme qui élève des pourceaux ; maudit c&- 
« lui qui fart enseigner à ses fils la science grecque^. » 
À part la circonstance fabuleuse et ridicule du trem- 
blement de terre, il n'y a rien d^ns ce récit qui n*Bit 
une valeur aux yeux de la critique. Le fond en parait 
vrai, ear on le trouve au^i dans iosèphe ^. Selon ce der- 
nier, les gens d'Hircan , après avoir promis de faire 
pd8ser aux assiégés, à raison de mille drachmes par 
tète y plusieurs animaux destinés aux sacrifices, se fi- 
rent livrer Taisent et refusèrent les victimes. C'était 
une action doublement odieuse aux yeux des Juifs, 
car non seulement, comme le remarque rhistorien que 
nous venons de citer^ elle violait la foi jurée aux hom- 
mes, mais elle atteignait en quelque façon Dieu lui- 
même. Maintenant qu'on ajoute cette nouvelle circon- 
stance , très vraisemblable d'ailleurs , qu'à la place de 
la victime si impatiemment attendue les pifètres virent 
arriver dans l'enceinte consacrée l'animai pour leqaA 
ils éprouvaient tant d'horreur, alors le blasphème et 
le parjure ser(mt arrivés à leur comble. Or, sur qui fait- 
on peser la responsabilité d'un tel crime ? chez qui ^i 

1. Ib.supr. C'est la GuémaraquisuitiounédiatesientiaMisclma, 
citée dans li^note pFécédente. 
â, Antiquit. jud,, liv. XIV, chap. 3. 
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va^lron cheKdk&t la pensée première? Chez C(M1x qui 
né^igent la Loi de Dieu pour rechercher la sagesse des 
nati<Mi8. Que cette accusation soit fondée ou non, peu 
nous importe; que Tanathème dont elle est la justifi- 
cation ou la cause ait été prononcé pendant la guerre 
des fiftsmonéens ou celle de Titus, peu nous importe 
encore. Mais ce qui nous intéresse et nous paraît en 
même t^aps hors de doute, c'est que l'érudition grec- 
que, à quelque degré qu'elle ait pu exister dans la Pa- 
lestÎBe, y était regardée comme une source d'impiété, 
et conrtituait par eUe-mème un véritable sacrilège : 
aucune sympathie, aucune alliance ne pouvaient donc 
s'établir entre ceux qui en étaient soupçonnés et les 
fondateurs ou les dépositaires de l'orthodoxie rabfai- 
nique. Il est vrai que le Thalmud rapporte aussi, au 
nom d'un certain rabi Jehoudah, qui les tenait d'un 
autre docteur plus ancien appelé Samuel, les paroles 
suivantes de Simon fils de Gamaliel, celui-là même qui 
joue un si be^u rôle dans les Actes des apôtres : « Nous 
c< étions mille enfants dans la maison de mon père ^ : 
« cinq cents d'entre eux étudiaient la loi, et cinq cents 
« étaient instruits dans la science grecque. Aujourd'hui 



1. Je traduis littéralement ces deux mots K2t< nn» parce que je 
ne suppose pas qu'il soit ici question de Fécole religieuse, mais i^en 
de 1^ famille de Gamaliel. Ce qui le prouve, c'est que la justification 
donnée par le Thalmud ne porte que sur la personne et la famille 
de ce doeteur. Le privil^e dont il jouissait ne deinit pas s^étendre 
à des étrangers. 
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(( il n'en reste plus que moi et le fils de mon frère ^ • » 
A cette objection la Guémara répond : Il faut faire 
une exception pour la famille de Gamaliel qui touchait 
de près à la cour ^ ; ce qui signifie sans doute qu'à la 
cour du roi Hérode on parlait grec, et comme nous ne 
sachons pas que les lettres et les sciences y fussent ja* 
mais en, grand honneur, il ne peut pas être question 
ici d'une Qcole de poésie ou d'éloquence, encore moins 
d'un enseignement philosophique. Remarquons d'ail- 
leurs que ce passage tout entier est loin de nous offirir 
le même caractère que le précédent : il ne s'agit plus 
d'une tradition générale, exprimée par ces termes sacra- 
mentels : «Nos docteurs nous ont enseigné» (pS^^IJTl), 
mais d'un simple ouï-dire, d'un témoignage indivi- 
duel qui est déjà loin de sa source. Quant au caractère 
de Gamaliel, tel que la tradition nous le représente, il 
n'a rien qui le distingue des autres docteurs de la loi, 
que son attachement même au judaïsme le plus ortho- 
doxe et le respect universel qu'il inspirait (vo|uio^(- 
da(n(aXoç tc'jxioç Tcoani rà >aâ) ^. Or, de tels sentiments ne 
pourraient guère se concilier avec la réputation d'im- 



tt a u a 



i. Ib. supr. rjSx 33^-1 omoT2 SkIDW TOfct TM^n^ 31 1Dî5 

m«Q wom nmn naS nwQ irran K3i< nua vn anS» 
fm pi ]«3 »:a« kSk QiQ i^^nwa kSi n^aw noan ncS 

2. ib. supr. lin rnsSoS ^oiipi in no hv ^zm 

3. C'est Texpression méiçe dont se sert TEvan^le. Âct. ap., V, 

34-49. 
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piété faite auK hellénistes^; de plus^ ce patriarche de 
la synagogue, déjà vieux au temps des apôtres, était 
mort depuis longtemps quand l'école d'Alexandrie a 
été fondée. Enfin, puisque la maison de Gamaliel était 
une exception^ et que cette exception était fondée sur 
un usage particulier à la cour du roi Hérode, le fait, 
quel qu'il soit, a dû disparaître avec la cause ^ et il est 
vrai qu'on n'en trouve plus dans la suite la moindre 
trace. Contre ce texte si obscur et si incertain, nous en 
trouvons un autre, parfaitement d'accord avec les ter- 
mes sévères de la Mischna. « Ben Domah demanda à 
(c son oncle, rabi Ismaël, si, après avoir achevé l'étude 
« de la loi, il lui serait permis d'apprendre la scieâce 
(c grecque. Le docteur lui cita ce verset : Le livre 
i< de la loi ne quittera pas ta bouche; tu le méditeras 
« nuit et jour. Maintenant^ ajouta -t- il, trouve-moi 
i< une heure qui n'appartienne ni au jour ni à la nuit^ 
« et je te permettrai de * l'employer à l'étude de la 
« science grecque '. » Mais ce qui achève de ruiner 
l'hypothèse qui donne à la philosophie alexandrine des 
adeptes parmi les docteurs de la Judée, c'est que tous 
les passages précédemment cités (et nous n'en con- 
naissons pas d'autres) nous autorisent à croire que le ! 
nom même de la philosophie était inconnu parmi eux. \ 
En effet, quel philosophe que ce vieillard qui conseille 

i. Jost, Histoire des Juifs^ t. m, p. 170 et seq. 

2. Trait. Menaohoth, fol. 90. kSi DV hS nv^V nVV pliai «X 
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à Hircan àe faire servir contre ses enneiûis les exigeii'- 
€es de leur culte, d'un culte qui était aussi le sien! Ce 
serait plutôt un politique à la manière de MachiayeL 
Le moyen aussi de supposer la philosophie parmi les 
connaissances qu'il fallait posi^éder pour être admis 
chez le roi Hérode ! Si nous consultons sur ce point le 
commentateur le plus ancien et le plus célèbre , Salo- 
mon Jarchi, il ne fera que nous confirmer dans notre 
opinion : « Ce que le Thalmud^ dit-il, entend par 
(c scienee gretque, n'est pas autre chose qu'une langue 
(( savante, en «sage chez les gens de cour, et que le 
w peuple ne saurait comprendre *. » Cette explication, 
quoique très sage, est peut-rêtre un peu restreinte; 

i. Rofichi^ Glose mr k ThcUmud^ piassage cil^; nppn ywh 

Maïmonides , ia V'^fou Dvn 1N^ ^^NT ^niabs ^33 Dnsnnw 
dans son commentaire sur la Mischna, s'exprime sur le même 
sujet, dans les termes suivaDts : La science grecque était un lan- 
gage allégorique et détourné du droit sens comme le sont encore 
aujourd'hui les énigmes et les emblèmes. » mawSa ant; a^TOin 
« Nul doute, ajoute- mimm D>Tatn iqd mur^n -jnno o^ianaïr 
« t-il, qu*il n'existât chez les Grecs un langage semblable, quoique 
« nous n'en ayons pas conservé la moiqdre trace.» Cette opinion 
est parfaitement ridicule et ne mérite pas même d'être discutée. 
Nous en dirons autant de celle de Gfro'érer (Histoire critique du 
Christianisme primitif, t. H, pag. 353). S*appuyant sur les paroles 
de Maïmonides, le critique allemand suppose que la science grecque, 
telle que Fentendent les Thalmudistes, n'est pas autre chose que 
l'interprétation symbolique , appliquée aux Écritures par les Juife 
d'Alexandrie, et il en conclut que les idées mystiques de la Pales- 
tine sont empruntées à TÉgypte. Mais comment apercevoir le moin- 
dre rapport entre cet ordre d*idées et le conseil qui a été donné à 
Hircan , ou les usages pratiqués à la cour du roi Hérode ? 
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mais à <Mmp sûr l'expressicm douteuse à laquelle die 
se rapporte ne peut pas désigner plus ^'une certaine 
culture générale, et plut6t encore une certaine liberté 
d'esprit^ produite par l'influence des lettres grecques. 
Tandis que les traditions religieuses de la ludée ex- 
{NTiment tanA de haine pour toute sagesse venue des 
Grecs, voici aivee quel enthousiasme, avec quelle ado- 
ration et quelle terreur superstitieuses elles parlent de 
la kabbale : «Un jour notremaître^ Jocbanan ben Zachaï 
a se mit en voyage, monté sur un âne et suivi de raibi 
(c Éléaaar ben Âroch. Alors celui-ci le pria de lui ensei- 
« gner un chapitre de la Mercaba. Ne vous ai-je p^fi 
f( dit, répondit notre maître^ qu'il est défendu d'ex- 
ce pliquer la Mereaba à une seule personne, à moins 
« que sa propre sagesse et sa propre intelligence ne 
i( puissent y suffire. Que du moins^ répliqua Éléazar, il 
(c me soit permis de répéter devant toi ce que tu m'as 
« appris de cette science. Eh bien, parle, répandit en- 
cc core notre maître. En disant cela, il descendit à terre, 
u se voila la tète et s'assit sur une pierre, à l'ombre 
« d'un olivier... A peine Éléazar, fils d' Aroch, eut-il 
« commencé à parler de la Mereaba, qu'un feu des- 



1. Notts tradui8(His ainsi le mot pn (Raban) non seulement parce 
que c'est un titre supérieur à celui de rabi ( t^i ), mais aussi parce 
que c'est probablement une abréviation du mot *t:ni qui signifie 
littéralement notre maître : rabi signifie mon maître. Le premier de 
ces deux titres appartient aux Thansôms et exprime une autorité 
plus générale que le second. 
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( « cendît du ciel , enveloppant tous les arbres de la 
« campagne qui semblaient chanter des hymnes, et du 
cf milieu du feu on entendait un ange exprimer sa joie 

; « en écoutant ces mystères ^.^ » Deux autres docteurs, 
rabi Josué et rabi Jossé , ayant plus tard voulu suivre 
l'exemple d*Éléazar, des prodiges non moins étonnants 
vinrent frapper leurs yeux : le ciel se couvrit tout à 
coup d'épais nuages , un météore assez semblable à 
Faro-en-ciel brilla à l'horizon, et l'on voyait les anges 
accourir pour les entendre comme des curieux qui s'as- 
semblent sur le passage d'une noce ^. Est-il possible, 
après avoir lu ces lignes, de supposer encore que la 
kabbale ne soit qu'un rayon dérobé au soleil de la phi- 
losophie alexandrine? Hais non seulement les deux 
passages que nous venons de citer établissent le con- 
traire par des raisons morales ; ils renferment aussi un 



i. Thaï. Bob, Trait. Chaguiga, fol. U. 

2. Thalm. Babul. Trait. Chaguiga. Ces deux passages n'en for- 
ment qu'un seul qui n'est pas fini au point où nous nous sommes 
arrêté : il faut y ajouter le songe raconté par Jochanan ben Zacha!; 
quand on vint lui rapporter les prodiges opérés par ses disciples : 
« Nous étions vous et moi sur le mont Sinaî, quand du haut du ciel 
« une voix nous fit entendre ces paroles : Montez ici, montez ici où 
« de splendides festins sont préparés pour vous, pour vos disciples 
« et toutes les générations qui entendront leurs doctrines. Vous êtes 
« destinés à entrer dans la troisième catégorie. » Ne pourrait-on 
pas voir dans ces derniers mots une allusion aux quatre mondes des 
kabbalistes? Cette ccmjecture est d'autant plus fondée, qu'au dessus 
du troisième degré, appelé le monde Béjriah^ il n*y a plus que les 
attributs divins. 
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argument chronologique; car ce Jochanan ben Zachaï, 
qu'ils nous représentent comme un des princes de cette 
science mystérieuse de la Hercaba, est encore plus 
ancien que Gamaliel, le contemporain des apôtres ^ 

.Cependant, nous sommes obligé de le reconnaître, 
il existe entre la kabbale et le nouveau platonisme 
d'Alexandrie de telles ressemblances, qu'il est impos- 
sible de les expliquer 'autrement que par une origine 
conmiune; et cette origine, peut-être serons-nous 
dbligé de la chercher ailleurs que dans la Judée et dans 
la Grèce. Nous (Soyons inutile de faire remarquer que 
Técole d'Ammonius , comme celle de .Simon ben Jo- 
chai, s'était enveloppée de mystère et avait résolu de 
ne jamais livrer au public le secret de ses doctrines ' ; 
qu'elle aussi se faisait passer, au moins par l'organe 
de ses derniers disciples^ pour l'héritière d'une antique 
et mystérieuse tradition, nécessairement émanée d'une 
source divine ' ; qu'elle possédait au même degré la 

1. Joehanan ben Zachai était le disciple immédiat de Hillel le 
Vieux dont Gamaliel était le petit-fils. Par conséquent, Jochanan 
devait être le plus âgé des deux. Thalm. Baba Bathra, fol. 154; Jost, 
Hist. des Juifs, t. m, p. iU et 170. 

2. Porphyre, Vie de Plotin. 

3. Selon Proclus, la philosophie de Platon a existé de tout temps 
dans la pensée des hommes les plus éminents ; c*est dans les mys- 
tères qu'elle s'est transmise d'âge en âge jusqu'à Platon, qui, à son 
tour, Ta communiquée à ses disciples, kiidatu fxèv toO maTwvoç çiXg- 

ao^iav xai ttjv àpx^ i*Xap.t|/«t vo(ii2[iA xarà tw tcov xpeirr^vttv àioAouSi^ po6- 
X-BOiv. . . . Tik Tt éXknç àvâmç'h^ jAtTo'xooç xaw-njat to» nXarwvoç çiXoco- 
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science et l'habitude des interprétations allégoriqaes'; 
qu'enfin elle plaçait au-dessus de la raison les préten^ 
dues lumières de l'enthousiasme et de la foi ^ : ce sont 
là des prétentions communes à toute espèce de mys- 
ticisme , et nous n'y arrêterons pas notre attention , 
afin d'arriver sans retard à des points plus importants. 
I"" Pour Plotin et ses disciples , comme pour les adeptes 
de la kabbale. Dieu est avant topt la cause immanente 
et l'origine substantielle des choses. Tout part de lui 
et tout retourne en lui; il est le commencement et la 
fin de tout ce qui est ^ Il est, comme dit Porphyre, 
partout et nulle part. Il est partout, car tous les êtres 
sont en lui et par lui ; il n'est nulle part, car il n'est 
contenu dans aucun être eji particulier ni dans la somme 
des êtres *. Il est si loin d'être la «réunion de toutes les 
existences particulières, qu'il est même, dit Plotin ^, 

i . Il y a, dit Proclus, trois manières de parler de Dieu> Tune mys- 
tique ou divine ivOeadraw;, Tautre dialectique ^coXexrucûç,' et la troi- 
sième symbolique , ou(i.6oXixû(. Ib. supra,, cfaap. 4. Cette distinction 
rappelle les trois vêtements de la loi admis par le Zokar. 

2. Cette préférence est exprimée à satiété dans tous les ouvrages 
de Plotin et de Proclus, mais nous citerons principalement» dans la 
Théologie platonicienne de ce dernier, le 25** cbap. du i*' liv., où la 
foi est définie d'une manière très remarquable. 

3. Procl. in Theol. Plat., I, 3; 0, 4; Elément, theol, 27-34, et dans 
les Comment, sur Platon, 

4. navra rà (fvra xat ^"h ovra îk toû B(«u ml\ iv ^tû, iml\ c6x aÙT6;.«. rà 

fvra rà iravra 'ytviQTai ^i* aùtoQ xal iv aOroi, In iravraxou ixtlvoç, Irtpa ^k au- 
Toû, txi aÙToc où^apuoû. Sent, ad inteUigib.^ cbap. 32. 

5. 6'»« Ênnéade, VUI, 19. — Voir aussi Jamblique, de Mysteriis 
^^l/F^.» sect. yin, cbap. 2. 
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au-dessus de Tétre, dans lequel il ne peut voir qu'une 
de ses manifestations. S'il est supérieur à l'être, il est 
également supérieur à l'intelligence, qui, nécessaire- 
ment émanée de lui, ne saurait l'atteindre. Aussi, quoi- 
qu'on ra{^elle généralement l'unité (to b) ou le pre- 
mier, serait-il plus juste de ne lui donner aucun nom, 
car il n'y en a pas qui puisse exprimer son essence ; il 
est l'ineffable et l'inconnu (^ppKsto^ ayutùoxo^) '• Tel est 
absolument le rang de YEnsaph, que le Zohar appelle 
toujours Tinconnu des incopnus, le mystère des mys- 
tères, et qu'il place bien au-dessus de toutes les 5épht- 
roth, même de celle qui représente l'être à son plus haut 
degré d'abstraction. 2^ Pour les Platoniciens d'Alexan- 
drie, Dieu ne peut être conçu que sous la forme trini taire : 
il y a d'abord une trinité générale qui se compose des 
trois termes suivants, empruntés à la langue de Platon : 
l'unité ou le bien (to Iv, to dyaOov) l'intelligence (vov;) et 
l'âme du monde (;^n tou itoanoç^ tûv Shay) ou le Dé- 
miourgos ^. Mais chacun de ces trois termes donne nais- 
sance à une trinité particulière. Le bien ou l'unité 
dans ses rapports avec les êtres est à la fois le pi:in- 
cipe de tout amour ou l'objet du désir universel (Icferov ), 
la plénitude de la puissance et de la jouissance (îxovov) , 
et enfin la souveraine perfection (téXciov). Comme pos- 
sédant la plénitude de la puissance. Dieu tend à se 

1. Proclus^ in Theol. plat., liv. H, chap. 6; U, 4. 

2. PloL, Ennead. H, liv. IX, 1 ; Ennead. m, liv. V, 5, etc. Proclus, 
Theol. plat.,l^ ^. 
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manifester hors de lui, à devenir cause productrice; 
comme objet de Tamour et du désir, il attire à lui tout 
ce qui est, il devient cause finale; et comme type de 
toute perfection, il change ces dispositions en une vertu 
efficace, source et fin de toute existence ^. Cette pre- 
mière trinité n'a pas d'autre nom que celui du bien 
lui-même (rpiàç dyaBotLifiç). Vient ensuite la trinité intel- 
ligible (rpioeç yoYixfi) OU la sagesse divine, au sein de la- 
quelle se réunissent et se confondent, jusqu'à la plus 
parfaite identité , l'être , la vérité et la vérité intelli- 
gible, c'es1r-àr-dire la chose pensante, la chose pensée 
et la pensée elle-même ^. Enfin, l'âme du monde ou le 
Démiourgos peut aussi être regardée comme une trinité 
à laquelle il donne son nom (rpiâSç dyjfxiovpyix)?). Elle com- 
prend la substance même de l'univers ou la puissance 
universelle qui agit dans toute la nature, le mouvement ou 
la génération des êtres, et leur retour dans le sein de la 
substance qui les a produits'. À ces trois aspects de la 
nature, on peut en substituer trois autres que représen- 
tent^'une manière symbolique autant de divinités de l'O- 
lympe : Jupiter est le Démiourgos universel des âmes et 
des corps ^, Neptune a l'empire des âmes et Pluton celui 



i. Proclus, ouvr. cit., lîv. I, chap. 25. 

2. Plotin, Ennead. VI, liv. Vm, i6 ; Enn. IV, liv. ffl, 17 et passim. 
— Proclus, Theol. plat.j I, 23. A^Of» o5v 5n Tpwt^ixov àan to rHç Scicpià; fi- 
vo;. nXiipK (tcv -oSv toG ovtoç xai rn; oXviSfttaç, itvvYirtxàv ^t rvi; voipx^ àXtfiMç, 

3. Proclus, Theol. secund. Plat., liv. VI, chap. 7, 8 et seq. 
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des corps. Ces trois trinités particulières qui se confon- 
dent et se perdent en quelque façon dans une trinité 
générale^ ne se distinguent pas beaucoup de la classi- 
fication des attributs divins dans le Zohar. Rappelons- 
nous en effet que toutes les Séphiroth sont divisées en trois 
eatégories, qui forment également dans leur ensemble 
une trinité générale et indivisible. Les trois premières 
ont un caractère purement intellectuel ; celles qui vien- 
nent après ont un caractère moral, et les dernières se 
rapportent à Dieu considéré dans la nature. 3^ Les deux 
systèmes que nous comparons entre eux nous font con- 
cevoir exactement de la même manière la génération 
des êtres ou la manifestation des attributs de Dieu dans 
l'univers. L'intelligence dans la doctrine de Plotin et 
de Proclus étant, comme nous l'avons déjà dit, l'essence 
même de l'être , l'être et Tintelligence étant absolument 
identiques dans le sein de l'unité^ il en résulte que 
toutes les existences dont se compose l'univers et tous 
les aspects sous lesquels nous pouvons les considérer, 
ne soi^t qu'un développement de la pensée absolue ou 
une sorte de dialectique créatrice, qui, dans la sphère 
infinie où elle s'exerce, produit en même temps la lu- 
mière , la réalité et la vie * . En effet , rien ne se sé- 

X. T. X. L. c. liv. VI, chap. 22 et seq. 

i . Airaoa uiovàc bitoarnan irXvidcç fACv ft>c iaurvi; ^tûrcpov «ycwûda KotX (as- 
piÇo{ASVov rkç iv auTii xpuf toç icpouirotpxcûooç ^vàpietç, l, C. liv. IQ, Chap. 1. — 
ÊTTSt^T) ^f^ àiro xm vovrâv icoévra icp^itoi rà ^vra, xar* aiTiav «ceTiravra irpoû- 

««px**» liv» V, chap. 30. 

49 
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pare absolument du premier principe ou de la suprême 
unité 9 toujours immuable et semblable à elle-même; 
tous les êtres et toutes les forces que nous distinguons 
dans le monde^ elle les renferme, mais d'une manière 
intellectuelle. Dans la seconde unité ou dans Tintelli- 
gence proprement dite, la pensée se divise; elle devient 
sujet, objet et acte de la pensée. Enfin, dans les degrés 
inférieurs, la multiplicité et le nombre s'étendent à 
l'infini ^ ; mai$ en même temps l'essence intelligible des 
choses s'affaiblit graduellement, jusqu'à ce qu'elle ne 
soit plus Qu'une négation pure. DauB cet état, elle 
devient la matière, que Porphyre * appelle l'absence de 
tout être (plti^iq Tuav-poç tov 8vto^) ou un non-être véritable 
(«XvîSivov (x>5 &v), que Plotin nous représente plus poéti- 
quement sous l'image des ténèbres qui marquent la 
limite de notre connaissance, et auxquelles notre àme, 
en s'y réfléchissant, a donné une forme intelligible ^. 
Rappelons-nous deux passages remarquables du Zohary 
où la pensée, d'abord confondue avec l'être dans un 
état d'identité parfaite, produit successivement, toutes 
les créatures et tous les attributs divins, en prenant 
d'elle-même une connaissance de plus en plug variée et 
distincte. Les éléments eux-mêmes, j'entends les élé- 

1. Haav (i.tv oSv xai tv rj irpwnp (Aova^i ^vajMiç, àXXà vcnitûc xai tv t^ 

6 àpï6^« «Xov iaoTOv iw^nivaç. L. 0. liv. IV, Chap. 29. 

2. Sentent, ad irUelligib., edit. de Rome, chap. 22. 

5. Plotin, Enn. IV, liv. III, chap. 9.— Enn. I, liv. Vffl, chap. 7. — 
Enn. U, liv. 10, chap. 4. 
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ments matériels et les divers points qu'on distingue 
dans l'espace , sont comptés parmi les choses qu'elle 
produit éternellement de son propre sein ^ Il ne faut 
donc jamais prendre à la lettre, soit dans la doctrine 
hébrsâque, soit dans la doctrine alexandrine^ toutes les 
métaphores qui nous représentent le principe suprême 
des choses comme un foyer de lumière dont émanent 
éternellement, sans l'épuiser^ des rayons par lesquels 
se révèle sa présence sur tous les points de Tinfini. La 
lumière, comme le dit expressément Proclus*, n'est 
pas autre chose ici que l'intelligence ou la participation 
de l'existence divine (ov3ev £}lo iaxl to cytôç fi ^eTou<j& tyîç 
Oeiaç vTTap^ewi; ). Le foyer inépuisable dont elle découle 
sans interruption, c'est l'unité absolue au sein de la-- 
quelle l'être et la pensée se confondent '• Il serait sans 
utilité de reproduire ici, pour le compte de l'école néo- 
platonique, tout ce que nous avons dit, dans l'analyse 
du Zohar, sur l'âme humaine et son union avec Dieu 
par la foi et par l'amour. Sur ce point, tous les sys- 
tèmes mystiques sont nécessairement d'accord, car il 
peut être regardé comme la base, comme le fond même 
du mysticisme. Nous terminerons donc ce rapide pa- 
rallèle, en nous demandant s'il est bien possible d'ex- 

i. Voir la deuxième partie, p. i91 et seq. 

2. Theolog. secund. Plat,, liv.O, chap. 4. 

3. Ka\ a oûota xa\ 6 voue &Tsh toû à-Yadou ic^tù-ctùç Oç^oravai Xé'ytTat, xat ircpl 
TO i'^oAo't rnv SirapÇtv i/jitftj xat irXvipoûodou tcO tîî; àXrj^tioLç çcûtoc ixetOcv 
iTpctôvTo;..,. xxl dvoû; âpa bihç èik to çûç to vocp^v xxl t^ voyjtovto JcataùrcO 
ToS vo5 irpiaGuTtpov. L. c. liv. 0, Chap. Â, 

19, 
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pliquer par l'identité des facultés humaines, ou les lois 
générales de la pensée, des ressemblances aussi pro- 
fondes et aussi continues, dans un ordre d'idées à peu 
près inaccessibles pour la plupart des intelligences? 
D'un autre côté, nous croyons avoir suffisamment dé- 
montré que les docteurs de la Palestine ne pouvaient 
pas avoir puisé dans la civilisation grecque, objet de 
leurs malédictions et de leurs anathèmes, une science 
devant laquelle l'étude même de la loi perdait son im- 
portance. Nous n'admettrons pas même aux honneurs 
de la critique la supposition que les philosophes grecs 
pourraient avoir mis à profit la tradition judaïque; car, 
si Numénius^ et Longin parlent de Moïse; si l'auteur, 
quel qu'il soit, des Mystères égyptiens ^, admet dans son 
système théologique les anges et les archanges ; c'est 
probablement d'après la version des Septante, ou par 
suite des relations qui ont existé entre ces trois philo- 
sophes et les Juifs hellénistes de l'Egypte : il serait ab- 
surde d'en conclure qu'ils ont été initiés aux redoutables 
mystères de la Mercaba. Il nous reste par conséquent 
à examiner s'il n'y a pas quelque doctrine plus ancienne 
dont aient pu sortir à la fois, sans avoir connaissance 
l'un de l'autre , et le système kabbalistique et le pré- 
tendu platonisme d'Alexandrie. Or, sans avoir besoin 
de quitter la capitale des Ptolémées, nous trouvons 

1 . Numénms appelle Platon un Moïse parlant attique. (Porpliyre, 
de Antro Nympharum,) 

2. De Mysteriis œgypt., sect. 2, chap. H. 
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sur-le-Kîhamp, dans le sein même de la nation juive^ un 
homme qu'on peut juger très diversement , mais qui 
reste toujours en possession d'une éclatante célébrité^ 
que les historiens de la philosophie regardent assez gé- 
néralement comme le vrai fondateur de l'école d'Alexan- 
drie, (tandis que chez quelques critiques et la plupart 
des' historiens modernes du judsusme, il passe pour l'in- 
venteur du mysticisme hébreu. Cet homme, c'est Phi- 
Ion. C'est donc sur son système, si toutefois il en a un, 
que vont porter maintenant nos recherches ; c'est dans 
ses opinions et ses nombreux écrits que nous essaierons 
de découvrir les premiers vestiges de la kabbale ; je dis 
seulement de la kabbale, car les rapports de Philon avec 
les écoles de philosophie païenne qui furent fondées 
après lui se montreront d'eux-mêmes; et d'ailleurs 
l'origine de cette philosophie, si digne qu'elle soit de 
notre intérêt, ne doit être pour nous, dans ce travail, 
qu'une question tout à fait secondaire. 



CHAPITRE III. 

RAPPORTS DE LA KABRALE AVEC LA DOCTRINE DE PHILON. 

Sans répéter ici ce que nous avons dit précédem^ 
ment de l'ignorance et de l'isolement où se trouvaient, 
les uns par rapport aux autres, les Juifs de la Palestine 
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et ceux de l'Egypte^ nous pourrions ajouter à ces con^ 
sidérations que le nom de Philon n'est jamais pro- 
noncé par 1^ écrivains israëlites du moyen âge : ni 
Saadiah^ ni Maimonides, ni leurs disciples plus récents^ 
ni les kabbalistes modernes ne lui ont même consacré 
un souvenir, et aujourd'hui encore il est à peu près 
inconnu parmi ceux de ses coreligionnaires qui sont 
demeurés étrangers aux lettres grecques. Mais nous 
n'insisterons pas plus longtemps sur ces faits extérieurs 
dont nous sommes loin de nous exagérer Timportance. 
C'c^st, comme nous l'avons dit à l'instant, dans les opi- 
nions mêmes de notre philosophe, éclairées par les 
travaux de la critique moderne ^ , que nous allias cher- 
cher la solution du problème qui nous occupe. 

On ne trouvera jamais dans les écrits de Philon quel- 
que chose qu'on puisse appeler un système^ mais des 
opinions disparates, juxtaposées sans ordre, au gré 
d'une méthode émiaeiament arbitraire, je veux parler 
de l'interprétation symbolique des Écritures saintes. 
Liés entre eux par un lien unique, le désir qu'éprou- 
vait l'auteur de montrer dans les livres hébreux ce qu'il 
y a de plus élevé et de plus pur dans la sagesse des 
autres nations, tous les éléments de ce chaos peuvent 



i . Gfroërer, Histoire critique du christianisme primitif. — Daehne, 
Exposition historique de V école religieuse des Juifs d^ Alexandrie, 
Halle, i854. — Grossmann, Qumtiones Philoneœ^ Leipsick, 1829. — 
Greuzer, daus le journal intitulé : Études et critiques relatives à la 
théologie, année i832, 1" livraison. 
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se dBviser en deux grandes classes : les uns sont em- 
pruntés aux systèmes philosophiques de la Grèce, ^ qui 
ne sont pas inconciliables avec le principe fondamen-* 
tal de toute morale et de toute religion, comme ceu;^ 
d^ Pythagore^ d'Âristote, de Zenon S niais surtout 
celui de Platon dont le langage, aussi bien que les idées, 
occupent pour ainsi dire le premier plan dans tous les 
écrits du philosophe israëlite : les autres , par le mé- 
pris qu'ils inspirent pour la raison et pour la science, 
par l'impatience avec laquelle ils précipitent en quel- 
qiie sorte l'âme humaine dans le sein de Tinfini, trar- 
laissent visiblement leur origine étrangère et ne peu- 
vent venir que de l'Orient. Ce dualisme dans les idées 
de Philon étant un fait de la plus haute importance, 
^on seulement dans la question que nous avons à ré- 
soudre, mais dans l'histoire de la philosophie en géné- 
ral, nous allons essayer d'abord de le mettre entière^ 
xnent hors de doute, au moins pour les points les plus 
saillants et les plus dignes de notre intérêt. 

Quand Philon parle de la création et des premiers 
principes des ètrep, de Dieu et de ses rapports avec 
l'univers, il a évidemment deux doctrines qu'aucun 
effort de logique ne pourra jamais mettre d'accord. 
L'une est simplement le dualisme de Platon, tel qu'il 
est enseigné dans le Timée; l'autre nous fait penser à la 

1. Voyez Tartide de Creuser, Theohgisc^e studien und kritiken, 
année 4832, 1" livr., p. 18 et seq, — Rittar, article Philon, tom. IV 
de la tradoction de M. Tissot, 
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fois à Plotin et à la kabbale. Voici d'abord la première, 
assez singulièrement placée dans la bouche de Moïse : 
Le législateur des Hébreux , dit notre auteur dans son 
Traité de la création ^, reconnaissait deux principes 
également nécessaires , l'un actif et l'autre passif. Le 
premier, c'est l'intelligence suprême et absolue, qui 
est au-dessus de la vertu^ au-<lessus de la science, au- 
dessus du bien et du beau en lui-même. Le second, 
c'est la matière inerte et inanimée, mais dont l'intelli- 
gence a su faire une œuvre parfaite en lui donnant le 
mouvement, la forme et la vie. Afin (ju'on ne prenne 
pas ce dernier principe pour une pure abstraction , Phi- 
Ion a soin de nous répéter dans un autre de ses écrits' 
cette célèbre maxime de l'antiquité païenne, que rien 
ne peut naître ou s'anéantir absolument, mais que les 
mêmes éléments passent d'une forme à une autre. Ces 
éléments sont la terre, l'eau, l'air et le feu. Dieu, conune 
l'enseigne aussi le Timée, n'en laissa aucune parceUe 
en dehors du monde , afin que le monde soit une 
œuvre accomplie et digne du souverain architecte*. 
Mais avant de donner une forme à la matière et Texis- 

1. De mundi opificio, I, 4. — Nous avons déjà cité ce passage dans 
rintroductioQ, p. 48. 

â. De incorrupt, mund. fitnrtp U toû [Ùï ovto; cu^iv ^ivirai, o&^* ttc t9 p 
8v (pOctptTai. Éx To5 ^àp c6^a(fc'n 5vtoc àfAiix^vov iarl fsvMat Tt, ». r. X* 

5. TiXitorarov ^^àp i^lppiorri to ^/.ijivrw tûv fp'^^ttv tu (iki*p9Ttt ^nfueup^â 
^lairXavaoOxc. TiXiiorarov ^k oux é* in li ftsh TtXct'^ic ouvsirXvipoGTO uipcoiv, «lort 
i% fféi dic^aYi; xal iravrcc {»^aTO( xal àspoç xxt iripoc^ p^D j'svoc !(« xsToXicfl^- 

Toç, wAfrm 6iê i xo(r{i.cc. {De plantât. Noé, U, init.) 
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• 

tence à cet univers sensihle^ Dieu avait eontemplé dans 
sa pensée Tunivers intelligible ou les archétypes, les 
idées incorruptibles des choses ^ La bonté divine, qui 
est la seule cause de la formation du monde ^, nous 
explique aussi pourquoi il ne doit pas périr. Dieu ne 
peut pas y sans cesser d'être bon , vouloir que Tordre, 
que l'harmonie générale soient remplacés par le chaos ; 
et imaginer un monde meilleur, qui doit un jour rem- 
placer le nôtre, c'est accuser Dieu d'avoir manqué de 
bonté envers l'ordre actuel des choses •. D'après ce sys- 
tème, la génération des êtres ou l'exercice de la puis- 
sance^qui a formé l'univers a nécessairement commencé; 
il ne peut pas non plus continuer sans fin, car le monde 
une fois formé, Dieu ne peut pas le détruire pour en 
produire un autre ; la matière ne peut pas rentrer dans 
le chaos général. De plus. Dieu n'est pas la cause im- 
manente des êtres, ni une cause créatrice dans le sens 
de la théologie moderne, il n'est que le souverain ar- 
chitecte, le Démiourgos, et tel est en effet le terme dont 
Philon se sert habituellement, quand il est sous l'in- 
fluence de la philosophie grecque^. Enfin Dieu n'est 

xoXgu 9ixtL iFflif a^si'](iuiToc, x. t. X. (De mund. opific) 

pcuvao6at, ^oxaî (AOt pivi ^taf&a^cTv tou «xGiroîi, f o^ivo; ^Trtp xa\ tîâv d^px^^uv 

ttin TK. Puis vient la phrase môiqe de Timée. P>. supra. 
3. Quod mund, sitincorrupU, p. 949 et9S0. 

^ixirA«(jx90at. {De pkmtai. Noé, init.) 
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pas seulemeat au-desfus, mais complétemeat eu dehors 
de la création ( o ImêcênKcbç tëjf ^cfuù xac e|oi) roû diQfxiou- 
pynSévToç (3Sv)* , car lui qui possède la science et le bonheur 
infinis ne peut pas être en rapport avec une substance 
impure et sans forme comme la matière^. 

Eh bien, qu'on essaie maintenant de concilier ces 
principes avec les doctrines suivantes : Dieu ne se re- 
pose jamais dans ses œuvres, mais sa nature est de 
produire toujours, comme celle du feu est de brûler et 
<»lle de la neige de répandre le froid '. Le repos, quand 
ee mot s'implique à Dieu , ce n'est pas Tinaction , car 
la cause active de l'univers ne peut jamais cesser de 
produire les œuvres les plus belles; mais on dit que 
Dieu se repose, parce que son activité infinie s'exerce 
spontanément (fxerà itoXXïi^ evjuLopccbeç ) , sans douleur et 
«ans fatigue ^; aussi est'il absurde de prendre à la lettre 
les paroles de l'Écriture quand elle nous apprend que 
le monde a été fait en six jours. Bien loin de n'avoir 
duré que six jours, la création n'a pas commencé dans 
le temps, car le temps lui-^mème, selon la doctrine de 
Platot)., a été produit avec les choses et n'est qu'une 



1. De Posteritate Cainù 

2. De SacrificarUibus, éd. Mangey, t. H, p. 261. 

To <|;ux»y, cCto> wX dfioS rh ifouIv. Legfs AUeg,^ I, éd. If aogey, 1. 1, p. 44. 

4. kiinoatkoci ii eu ttiv iw^o^m xoXû* ètïti^av cfitQU ^pftanôpiov to tuv oXmv 
aincv oû^tTTOTs layj^ to5 i;cmTv rà xaXXtora, àXXà rJ)y ^vsu xoxoiraAcuiv (urà 
noU^; t6{4.apeta$ àirovorâc-niv ivt^£tav. De (7fteru6tn.> p. i23. 



TROISIÈME PARTIE. 299 

image {>éri8sable de l'éternité ^ Quant à Taction ài^ 
vine, elle ne consiste plus comme tout à Thaure à 
donner une forme à la matière inerte, à faire sortir du 
désordre et des ténèbres tous les éléments qui doivent 
concourir à la formation du monde, elle deyient réel- 
lement créatrice et absolue; elle n'est pas plus limitée 
dans l'espace que dans la durée, ce Dieu, dit expressé* 
« ment Philon, en faisant naître les choses, ne les a pas 
(c seulement rendues visibles, mais il a produit ce qui 
c( auparavant n'existait pas ; il n'est pas seulement 
f< l'architecte (le Démiourgos) de l'univers, il en est 
u aussi le créateur ^. » Il est le principe de toute ac- 
tion dans chaque être en particulier, au^si bien que 
dans l'ensemble des choses , car à lui s^ul appartient 
l'activité ; le caractère de tout ce qui est engendré , 
c'est d'être passif '« C'est ainsi, probablement, que tout 
est rempli , que tout est pénétré de sa présence ; c'est 
ainsi qu'il ne permet pas que rien reste vide et aban* 



1. Ëurideç i;avb to ottaftatêÇ Vi^A^poicii xa6o'X60 xpovo» xoojaov i«'YOvfvat, Leg, 
AUeg, Ib, supr, Oûrbç oîv (ô xoojaoç) 6 viwTipo; 6ibç d aîoOïjTOÇ, xtvtjOii;, rh 
X(ioveu 9U9tv èftaké^u^t xat àvaox*^'*- iiroinaiv. Quod Deu8 sit im/nM^abUis. 
— AYifuoup^^c ^è jud xpovou ^thç, Ib, 

2. ô Oibç rk iràyra iiwotc, où ptovov sic Touptçaviç ifi^a-yw, àXkk %a\ î irpo- 
Ttf ov oôx 'h iinvnavfi où ^VijAiouf ')fiç piovov, àXXà xat XTtormç aùrèc âv. De SoTH' 
mis, p. 577. 

3. ©105 xai TOÎç oXXotç «Traviv àpx^ "^^^ ^P*^ *'*^''« "~ '•^^^^ î*^^ ^^^^ "^^ 
irotûv, 6 où 0c|ii.tç inv^^d^oLaboLi •^^ivvyÎtw, tt^iov ^k «ycvvKjToO to irao^civ* Legis 

Alleg.,l'y De Chérubin., 1. 1, p. 135, éd. Mang. 
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donné de lui-même * . Comme il n'est rien cependant 
qui puisse contenir l'infini , en même temps qu'il est 
partout, il n'est nulle part, et cette antithèse, que nous 
avons déjà trouvée dans la bouche de Porphyre , n'est 
pas comprise autrement qu'elle ne l'a été plus tard par 
le disciple de Plotin. Dieu n'est nulle part , car le lieu 
et l'espace ayant été engendrés avec les corps , il n'est 
pas permis de dire que le créateur soit renfermé dans 
la créature. Il est partout , car par ses divines puis- 
sauces (t(xç ^xjudiiti^, outoO) il pénètre à la fois et la terre 
et l'eau, Tair et le ciel; il remplit les moindres parties 
de l'univers , les liant toutes les unes aux autres par 
des liens invisibles^. Ce n'est pas encore assez : Dieu 
est lui-même le lieu universel (ô tôv oXwv tAttoç) , car c'est 
lui qui contient toutes choses, lui qui est l'abri de l'u- 
nivers et sa propre place, le lieu où il se renferme et 
se contient lui-même '. Si Malebranche, qui ne voyait 
en Dieu que le lieu des esprits, nous paraît si près de 
Spinosa , que penser de celui qui nous représente le 
souverain être comme le lieu de toutes les existences, 
soit des esprits, soit des corps? En même temps nous 
demanderons ce que devient avec cette idée le principe 

i. navra ^k^ iriiïXnifuxiv 6 6i6c, xxl ^là iràvrMv ^uXiqXuOsv, jmù jcIvm o&- 
^iv, o6^i f^D^Lov àircXsXoiiriv iauToû.^enes., 1. UI, 8. 

2. De lÀnguarum confusione^ éd. Mangey, 1. 1, p. 425. 

3. AÙT^ç i Osèc xaXtiTou TOTToç, T& ictpttxuv piv Ta 5>A, 7;cf tfxsvOoi 9i irpo; 
(tn^evoc dnrXuç xai ta xaroçirpiv tûv ouptiravrcAv o&rbv elvat, xaî Imi^nirsp ec^ 
Tb( iarl x^&^A iaurcO, xc^upiixoç iourof lud If&f tpo'pkivoc (mvi» {autû. De Sofn* 

niis^ lib. L 
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passif de TuniTers ? Gomment concevoir comme un 
être réel , comme un être nécessaire ^ cette matière 
qui n'a par elle-*même ni forme, ni activité, qui a dû 
exister avant l'espace , c'est-à-dire avant l'étendue , et 
qui , avec l'espace^ est transportée dans le sein de Dieu? 
Aussi Philon est-il conduit, par une peûte irrésistible, 
à prononcer ce grand mot : Dieu est tout (e?ç xac to mv 
on)T<K €<mvj . 

Hais comment le souverain être ar-t-il fait sortir de 
ce lieu intelligible, qui est sa propre substance, un 
espace réel, contenant ce monde matériel et sensible ? 
Comment lui, qui est tout activité et tout intelligence, 
a-t-il pu produire des êtres passifs et inertes ? Ici les 
souvenirs de la philosophie grecque sont complètement 
étouffés par le langage et les idées de TOrient. Dieu 
est la lumière la plus pure, l'archétype et la source de 
toute lumière. Il répand autour de lui des rayons sans 
nombre, tous intelligibles, et qu'aucune créature ne 
pourrait contempler ^; mais son image se réfléchit dans 
sa pensée (dans son logos), et c'est uniquement par 
cette image c[ue nous pouvons le comprendre '. Voilà 
déjà une première manifestation, ou, comme on dit 

1. Legis Àlleg.^l, I. 

2. AOto; h Ây àoxivrROç odrjp^, ftupio; dcxTivac IxCoXXtt, £v Mt^ia. iarU 
alàbivrhf voirra\ 9ï' al irctwax, Hap' 8 xat (aovoç ô voYiTOçOtbç oÛTaïc XP^^^ "^^^ 

9k ItvÉinttç (uiAoïpofA jvttv où^e\;. De Chérubin,, 1. 1, p. 156, éd. Mang. 

3. KoftaiTtp rnv dcv^Xiov oô^ mç "fiXioy, ot ftin ^vsifitvoi rèv ^Xtov oiûtgv 
t^ilv, âpêbot, oSrttC xal vit* roû OtoO tUova, tov à^tXov oj&roû Xo^ov, uç oiûtov 
x«Tavooû9iv. De Samniis» 
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communément , une. première émanation de la nature 
divine; car Philon, quand ses réminiscences de Platon 
cèdent à une autre influence y fait du verbe divin un 
être réel, une personne, ou une hypostase, comme on 
disait plus tard dans l'école d'Alexandrie : tel est l'ar- 
change qui commande à toutes les armées célestes ^ 
Mais notre philosophe ne s'arrête pas là : de ce pre- 
mier logos, appelé ordinairement le plus ancien (o tcpe- 
aoutaroç), le fils aîné de Dieu, et qui, dans la sphère de 
l'absolu, représente la pensée (^ôyo^ ev^KacOetoç), en émane 
un autre qui représente la parole (Xoyoç irpocpoptxo^), 
c'est-àrdire la puissance créatrice, manifestée à son 
tour par l'univers, cr Quand nous lisons dans la Genèse 
ce qu'un fleuve sortait de l'Éden pour arroser le jardin, 
(r cela signifie que la bonté générique est une émana- 
i< tion de la sagesse divine , c'est-àr-dire du verbe de 
çr Dieu ^« L'auteur de cet univers doit être appelé, à la 
(ç fois, l'architecte et le père de son œuvre. Nous dou- 
ce nerons le nom de mère à la sagesse suprême. C'est à 
H elle que Dieu s'est uni d'une manière mystérieuse 
cr pour opérer la génération des choses ; c'est elle qui, 
a fécondée par le germe divin, a enfanté avec douleur, 
i< au terme prescrit, ce fils unique et bien-aimé que 

linguarutn, p. 341. 

noTAfibbc "h ^tKtxv) hrvt àiaAovnç * aMi imroptutTOi •» rn; tgû OioC oof toi; * i 
^ï laTiv d Uw xô'yoc. Leg. AUeg.j 1. L 
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« nous appelons le monde. C'est pour cela qu'un au- 
« teur sacré nous montre la sagesse, parlant d'elle^ 
« même en ces termes : de toutes les œuvres de Dieu, 
« c'est moi qui fus formée la première; le temps 
« n'existait pas encore que j'étais déjà là. En effet, il 
u faut bien que tout ce qui a été engendré soit plus 
ce jeune que la mère et la nourrice de l'univers ^ » U y 
a un passage dans le Timée , où nous trouvons à peu 
près le même langage , mais avec cette énorme diffé- 
rence que la mère et la nourrice de toutes choses est 
un principe tout-à-fait séparé de Dieu, la matière inerte 
et sans forme ^. Les fragments que ûous venons de citer 
nous rappellent bien mieux les idées et les expressions 
habituelles du Zohar. Là aussi Dieu est appelé la lu- 
mière étemelle, source de toute vie, de toute existence 
et de toute autre lumière. Là aussi la génération des 
choses est expliquée métaphoriquement par un obs- 
curcissement graduel des rayons émanés du foyer divin 
et par l'union de Dieu avec lui-même dans ses divers 
attributs. La sagesse suprême, sortant du sein de Dieu 
pour donner la vie à l'univers, est également repré- 
sentée par le fleuve qui sort du paradis terrestre ; enfin 
les deux logos nous font songer à ce principe kabba- 



6 6toç X. T. X. De Temulentid. 

rh ^t (AtToSù Toutttv tfwiv* Ufwm. lïmùHis, éd. Stallbaum, p. 212. 
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listique que l'univers n'est pas autre chose que la pa- 
role de Dieu ; que sa parole ou sa voix, c'est sa pensée 
devenue visible, et qu'enfin sa pensée, c'est lui-même. 
Une autre image, très souvent reproduite dans le prin- 
cipal monument de la kabbale, c'est celle qui nous 
montre l'univers comme le manteau ou le vêtement de 
Dieu; eh bien, la voici également dans ces paroles de 
Philon : « Le souverain être est environné d'une écla* 
« tante lumière qui l'enveloppe comme un riche man- 
« teau, et le verbe le plus ancien se couvre du monde 
« comme d'un vêtement * . » 

De cette double âiéorie sur la nature et la naissance 
des choses en général, résultent aussi deux manières 
de parler de Dieu, quand il est considéré en luirmême, 
dans sa propre essence, indépendamment de la créa- 
tion. Tantôt, il est la raison suprême des choses, la 
cause active et efficiente de l'univers (6 vqvç, to ^aii^ioy 
aïtiov), l'idée la plus générale (to y&fiwazaxov) *, la nature 
intelligible (voYin? ^uaiç). Lui seul possède la. liberté, la 
science, la joie, la paix et le bonheur, en un mot, la 
perfection *. Tantôt il est représenté comme supérieur 
à la perfection même et à tous les attributs possibles; 

ioO^Ta Tov »ôo{Aov. DePrœfagis, 

2. Legis ÀUeg.^ H. 

3. ô 6tô( i |A9y7) iXiu6f f a çuatc De SomnitS, H, — Movoc 6 diô; à^m^itç 
lopToÇti, xal làp (Mvoc T^iOtt, xat {mvo; tù^patvtToi, xal {mv«» r-h àfufft ivoX»- 

p.cu 9U{A€îo«xtv tipuiyiQv a-juv jc. t. X. De Cherub.f 1. 1, p. 154, éd. Bfai^y. 
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rien ne saurait nous en donner une idée : ni la vertu^ 
ni la science, ni le beau, ni le hien % pas même l'u- 
nité; car ce que nous appelons ainsi n'est qu'une 
image du souverain être ((xovàç (ih lattv ecxcl»/ ûtmou 7rpc&-* 
Tou)^. Tout ce que nous savons de lui^ c'est qu'il existe; 
il est pour nous ^être ine£Eable et sans nom '• Dans le 
premier cas, il est facile de reconnaître l'influence 
de Platon, de la métaphysique d'Aristote et même de 
la Physiologie stoïcienne ; dans le second , c'est un 
ordre d'idées tout différent où se montre non moins 
clairement l'unité néoplatonique et VEnsoph de la kab- 
bale , le mystère des mystères, l'inconnu des inconnus, 
ce qui domine à la fois les Séphiroth et le monde. La 
même remarque . s'applique nécessairement à tout ce 
que Philon, par l'effet de ses croyances religieuses ou 
de ses souvenirs philosophiques , nous représente 
comme un intermédiaire entre les choses créées et la 
plus pure essence de Dieu , nous voulons parler des 
anges , du verbe et en général de ce que Philon dé- 
signe sous le nom un peu vague de puissances divines 
(duvafAstç ToO Oeov). Quand le dualisme grec est pris au 
sérieux , quand le principe intelligent agit immédia- 



i. De Mwkdi opific. loc. laud. KpnrTttv il imm^t xpurruv îS âpiTYi 
x« r. X. 
2. De speciaUhus legibus, 1. 2, t. II, p. 529, éd. Mangey. 

5. ô ^' apa eu^à tu vu xxraXiQirroç Sri (iifi xarà to tivxt {aovov * iSirscpCic ^àp 
iorlv & xxToXai^^avopbiv autcO. .. Vavi ô^iu x«Pfnipoci\ fitrap&c, dbcaravtffAavrcc 
x%\ âp/nroc. Quod mundus sit immutabiliSé 

20 
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tement sur la malière et que Dieu est conçu comme le 
Démiourgos du monde y alors le verbe ou le logoe est 
la pensée divine , siège de toutes les idées à l'imita- 
tion desquelles ont été formés les êtres. Alors les forces 
et les messagers de Dieu, c'est-à-dire les anges, à tous 
les degrés de la hiérarchie céleste^ ne sont que les 
idées elles-mêmes. Cette manière de voir est assez net- 
tement exprimée dans les courts fragments que nous 
allons traduire. « Pour parler sans image , le m(mde 
i( intelligible n'est nulle autre chose que la pensée de 
u Dieu, quand il se préparait à créer le monde , de 
« même qu'un architecte a dans sa pensée une ville 
(c idéale avant de construire sur ce plan la ville réelle. 
u Or, comme cette ville idéale n'occupe aucune place 
(c et ne forme qu'une image dans l'âme de l'architecte, 
« ^nsi le monde intelligible ne peut pas être ailleurs 
(C que dans la pensée divine^ où a été conçu le plan de 
ce l'univers matériel. Il n'existe pas un autre lieu ea- 
« pable de recevoir et de contenir, je ne dis pas toutes 
cf les puissances de l'intelligence suprême, mais une 
ce seule de ces puissances sans mélange ^ » — ce Ce sont 
(C elles qui ont formé le monde immatériel et intelli- 
cc gible , archétype du monde visible et corporel ^. » 

1 . VX^i Ttc IHXinffiU pfibvcWpotç YJ^-nooitAeu toTc ^vcf&aatv, c6#f v âv Iripov tfirot 

xrtCûv ^tavoou(fctvou. De Mund, opific.j 1. 1, p. 4, éd. Mangey. 

2. Aià TcuTuv Tûv ^apbittv 6 â^uaTO{ Koti vcvrrôç iinefn xo'^oç, xh roû fat- 
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Ailleurs ' nous apprenons que les puissances divines 
et les idées sont une seule et. même chose; que leur 
rôle consiste à donner à chaque objet la forme qui lui 
oonyient. C'est à peu près dans les mêmes termes qu'on 
parle des anges. Ils représentent diverses formes par- 
ticulières de la raison éternelle ou de la vertu y et ha- 
bitent l'espace divin, c'est-àrdire le monde intelligible'. 
Le pouvoir dont ils dépendent immédiatement ou rar** 
change, c'est, comme nous le savons déjà, le logos lui- 
même. Mais ces natures et ces rôles sont complètement 
changés quand Dieu apparaît à l'esprit de notre auteur 
comme la clause immanente et le lieu véritable de tous 
les êtres. Dans ce cas, il ne s'agit plus simplement 
d'imprimer diverses formes à une matière qui n'existe 
pas par sa propre essence; mais toutes les idées, sans 
rien perdre de leur valeur intelligible , deviennent en 
outre des réalités substantielles, des forces actives su- v 

bordonnées les unes aux autres et contenues cependant 
dans une substance, dans une force, dans une intelli- 
gence uniqtTe. 
C'est ainsi que la sagesse ou le verbe devient la pre- 

vo|x^vcu TOUTOU dlpx^Tuirov, X^iax^ àopaTOtc otMTofttt;, &vir^p oSto( 9tt{i.aEatv épa- 
Tolç, ht Hnguarum confitsionë» 

To 'jfivoç Immtw TTiv dpffcorToStfav XaiSiIv picp^. De Scfcrificantibus, t. U, 
p. 261, éd. Mangey. 

2. El^ivat 9k vûv icpooinxii, 5n 6 $tTo( tvkoç xat ^ tipà xé^^ot irXiipTi; àdta^rtAt 
Xo<Y«»v. De Sonmiis I, 2i . — Ao-pt oS; xaXiîv Boç ày^iXoi. . . Saot ^àp Ai oiT Xcj^ot, 

ToawTA à^ixriç Iftvii ti xal it^. De Posteritote Cainié 

20. 
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mière de toutes les puissances célestes, un pouvoir 
distinct y mais non séparé de l'être absolu ^ , la source 
qui abreuve et qui vivifie la terre, l'échanson du Très- 
Haut qui verse le nectar des âmes et qui est lui-même 
ce nectar ^; le premier-né de Dieu et la Inère de tous 
les êtres (vwç irpotoyovoç) '; on l'appelle aussi l'homme 
divin (otyB^noq 9eoù), car, cette image par laquelle 
l'homme terrestre a été créé le sixième jour et que le 
texte sacré appelle l'image de Dieu, ce n'est pas autre 
chose que le verbe éternel *; il est le grand-prêtre de 
l'univers (ap^tepeiç toO KoopO)^ c'est-àrdire le concilia- 
teur du fini et de l'infini. On pourrait le regarder 
comme un second dieu , sans porter atteinte à la 
croyance d'un Dieu unique *. C'est de lui que l'on 
parle dans les Écritures, toutes les fois que l'on donne 
à Dieu des titres et un nom ; car le premier rang ap- 
partient à l'Être ineffable ^. Ce qui achève de nous con- 
vaincre que toutes ces expressions se rapportent à une 

1 . 6 acçiA Tiû dtoO Jortv, ^ d&cpav xat irpoTtornv fri^Mv d[«o t&v ixuroû ^- 
vaf&icDv. Leg, alleg. II. ' 

2. Xaritat 9i dvirip ành ismfiÇy xriç aoçtftc, irorocfAOÛ Tpôirov, é 9tToc "kârfoç,,. 
irXinpvi Tcû ao^ioç vajMCTOC rbv 6«Tov Xô^ov... oîvcxooç toQ dioO xat oupiicovMpx^Cy 

ou ^latptçcAv ToC ico(AaToç. De Somniis n. 
5. Auo «^àp , tt( Ifcuetv, Ttpa Hw , Iv (fciv 5^t 6 xd9(Mc, ht » xat dpxuptùc 6 

irpcATô^cvoc oùToù 6Û0C Xo«)foc. De SomnOs 1, 1. 1, p. 6S3« éd. Mangey. 

4. Kal àpxiQ «ait oyo|&a 6tcu xxt d xxt* ttxova avOpttira; x. t. X. De Confik" 

sione Ungitarum^ 1. 1, p. 427 ad. cit. 

5. o5toç 7«p tojaùv twv àTiXôv àv «tq ôsàç x. t. X. Legf. a[{ej|f. m, 1. 1, 

p. 128, éd. cit. 

6. De Somniis 1, 1. 1, p. 656^ cd. Mangey. 
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quoique leur action soit partout présente et que leurs 
formes se manifestent dans celles de l'univers, il n'est 
pas plus possible d'atteindre leur essence que celle du 
premier être. C'est ce que Dieu lui-même apprend à 
Moïse, quand celui-ci, après avoir demandé vainement 
de le voir face à face , le supplie , dit Philon , de lui 
montrer au pioins sa gloire (riiu Ao^ov aivixi) , c'est-À- 
dire les puissances qui environnent son trône inac- 
cessible (dbpv(fopoi;aa( duvâéjULeiç) ^ • Quant aux anges , dans 
lesquels nous avons vu tout à l'heure des idées re- 
présentant les différentes espèces de vertu, ils ne sont 
pas seulement personnifiés à la manière des poètes et 
deç écrivains bibliques, on les considère aussi conune 
des âmes nageant dans l'Éther et venant s'unir quel- 
quefois à celles qui habitent le corps de l'homme ^. 
Ils forment des substances réelles et animées qui com- 
muniquent la vie à tous les éléments, à toutes les par- 
ties de la nature. En voici la preuve dans le passage 
que nous allons traduire : « Les êtres que les philoso- 
« pbes des autres nations désignent sous le nom de 
« démons. Moïse les appelle des anges. Ce sont des 
(( âmes qui flottent dans l'air, et personne ne doit r^ 

fîxttv àXXttv 'YivtTfltt irflcpa^tfjffAOï... axia OtoO 9k i Xofo; a^TOÛ IotVv. Leg, 

alleg. m. 

1. Bf^nr* g5v l|At, {lirt riva tûv i\tJSn ^uyftfAiMv xorà n^ oùai» îkingi^ «ori 

9\rrwïvAax x«taXa6fIv. De Monorchiâ I, t. 0, p. 3tiS, éd. MaDgey. 

2. De PlantatUme. -r De Monarchie U. Cette réunion d'une ftme 

à une autre a été reconnue des kabbalisies sous le nom de gesta- 
tion (lu^y). 
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« garder leur existence comme une fable ; car il faut 
c( que l'univers soit animé dans toutes ses parties et 
(( que chaque élément soit habité par des êtres vivantSé 
« C'est ainsi que la terre est peuplée par les animaux, 
« la mer et les fleuves par les habitants de Teau, le feu 
« par la salamandre , que l'on dit très commune en 
« Macédoine , le ciel par les étoiles. En effet , si les 
« étoiles n'étaient des âmes pures et divines, nous ne 
« les verrions pas douées du mouvement circulaire , 
i< qui n'appartient en propre qu'à l'esprit. Il faut donc 
(r que l'air soit également rempli de créatures vivan- 
<f tes, quoique l'œil ne puisse pas les voir ^ » 

C'est surtout quand il s'agit de l'homme que le syn- 
crétisme de Philon se montre à découvert et qu'on 
aperçoit sans peine la double direction à laquelle il s'ar- 
bandonne, malgré sa vive prédilection pour les idées 
orientales. Ainsi, non content de voir avec Platon, dans 
les objets de la sensation, une empreinte affaiblie des 
idées éternelles, il va jusqu'à dire que sans le secours 
des sens nous ne pourrions jamais nous élever à des 
connaissances supérieures; que sans le spectacle du 
monde matériel nous ne pourrions pas même soup- 
çonner l'existence du monde immatériel et invisible ^ ; 
puis il déclare l'influence des sens tout à fait perni- 

1. De Gigamfitms, 1. 1, p. ÎS5, éd. Mangey. 

% Tov Ix rwi i^MM ouvradlvra xal voutôv x&o{tov o^ Ivitf tcv d[XXi»c xaroXa- 
6tcv 5Tt {fti h, tik T«5 «(dhoTOÔ »«l ^poffttfycu t«6tou {Atr«v«6a(9te»; x. t. X. De 

Somniis I. 
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cieuse ; il commande à Thomme de rompre avec eux 
tout commerce et de se réfugier en lui-même. Il établit 
un abîme entre l'âme raisonnable^ intelligente, qui 
seule a le privilège de constituer l'homme, et l'âme sen- 
sitive à laquelle nos organes empruntent à la fois la 
vie et la connaissance qui leur sont propres ; celle-ci^ 
comme Ta dit Moïse, réside dans le sang S tandis que 
la première est une émanation, un reflet inséparable de 
la nature divine ( orcoaTracrjjia oi diai^zxhv, àrtaùyaapLoc 9etaç 
(^iaetùç,^). Et cependant ce point de vue exalté ne 
l'empêche pas de conserver l'opinion platonicienne 
qui reconnaît dans l'âme humaine trois éléments , la 
pensée^ la volonté et les passions'. En mille endroits^ 
il insiste sur la nécessité de se préparer à la sagesse 
par ce qui appelle les sciences encycliques (èyxuxXioç 
iraidefge, éyxuxXia (AaSi^/xara ) , c'est-à-dire les arts de la pa- 
role et ceux qui donnent cette culture extérieure si 
chère aux Grecs. Notre esprit, dit-il, a besoin d'être 
nourri de ces connaissances mondaines avant d'aspirer 
à une science plus haute, comme notre corps a besoin 
d'être nourri de lait avant de supporter des aliments 



1 . Aipift ouata 4^x^? ^^^t ^^xt t^C voepâ;xa( Xo^Mvic, àXXà t%ç atoOiiTtxiic xoA' 

viv iqiiilv Tt «al Tcl; àxô^otç Koivbv rb (nv oupbStëuxtv. De Concupiscentid, t. n, 
p. 356, éd. Mangey. 

% Quod deterior potiori insidiari soleat, U I, p.â06, éd. cit. . 

3. Éartv ^p.5>v -h '^x^ rpiptip^iç, xai iyji |A«po; rà pttv Xo^ôv x. t. X. Leg, 

àUeg. I. — De Confusione linguarum, — De ConcupiscerUid, U H, 
p. 350, éd. cit. 
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plus substantiels ^ . L'homme qui néglige de les aequé^ 
rir doit succomber dans ce monde, comme Âbel a suc^ 
combé sous les coups de son frère parricide. Ailleurs, il 
enseigne tout le contraire, il faut mépriser la parole et 
les formes extérieures, comme il faut mépriser le corps 
et les sens, afin de ne vivre que par Tintelligence et 
dans la contemplation de la vérité toute nue. Quand 
Dieu dit à'Âbraham : Abandonne ton pays, ta famille et 
la maison de ton père, cela signifie que Thomme doit 
rompre avec son corps, avec ses sens et avec la parole ; 
car le corps n'est qu'une partie de la terre que nous 
sommes forcés d'habiter; les sens sont les ministres et 
les frères de la pensée; enfin la parole n'est que l'en- 
veloppe et en quelque sorte la demeure de l'intelligence 
qui est notre véritable père ^. La même idée est repro- 
duite d'une manière encore plus expressive, sous le 
symbole d'Agar et d'IsmaëL Cette servante rebelle et 
son fils, si ignominieusement chassés de la maison de 
leur maître, nous représentent la science encyclique et 
les sophismes qu'elle enfante. Il est à peine nécessaire 
d'ajouter que tout homme qui aspire à un rang élevé 
dans le monde des esprits doit imiter le patriarche hé- 
breu'. Mais au moins, lorsque l'âme s'est réfugiée tout 
entière dans l'intelligence, y trouve-t-elle les moyens 
de se suffire et d'arriver par elle-même à la vérité et à 

1. De Congressu qucBrendœ êruditionis gratta. 

2« De Sùmniis, L I. 

3. DeCherub. — De Congressu qwsrend. erudit. gratid. 
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là sagesse? Si Philon avait répondu à cette question 
dans un sens affirmatif ^ il n'aurait pas été au-delà de 
la doctrine de Platon; car, lui aussi nous montre le 
vrai sage, se détachant entièrement du corps et des 
senSy et ne travaillant toute sa vie qu'à apprendre à 
mourir ^; mais notre philosophe d'Alexandrie ne s'ar- 
rête pas à cette limite : il lui faut, outre les connais- 
sances que nous empruntons à la raison, outre les lu- 
mières que donne la philosophie, des lumières et des 
connaissances supérieures directement émanées de Dieu 
et communiquées à l'intelligence comme une grâce, 
comme un don mystérieux. Quand nous lisons, dit-il, 
dans l'Écriture, que Dieu a parlé aux hommes, il ne 
faut pas croire que l'air ait été frappé d'une voix ma- 
térielle ; mais c'est l'àme humaine qui a été éclairée 
par la lumière la plus pure. C'est uniquement sous 
cette f(H*me que la parole divine peut s'adresser à 
l'homme. Aussi, quand là loi a été promulguée sur le 
mont Sinaï, ne dit-on pas que la voix a été entendue ; 
mais, selon le texte, elle a été vue de tout le peuple as- 
semblé : ce Vous avez vu, dit aussi Jéhovah, que je vous 
ai parlé du haut du cieP. » Evidemment, puisqu'on ex- 
plique un miracle, il ne peut pas être ici question d'une 
connaissance rationnelle , ou de la seule contemplation 
des idées, mais de la révélation , entendue à la manière du 

i. P^don., ad mit. 

S. Tobc Tovf Otoû Xcrfouç cl jifiina^d çctroç rpc^ov l^taydfwç f«.nyôouoi * Xr^ftTOt 
^àp Bri ira; d Xaiç ioipa r^ fttvViv, ôOx Ixoucrtv x. r. X. De Migrât. Abraham. 
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mysticisme. Nous attacherons le même sens à un au^* 
tre passage où Ton admet la possibilité, pour Thomme, 
de saisir Dieu en lui-même, dans une manifestation 
immédiate (on* canoi axnw xatoXafxSaveu^) , au lieu de re-^ 
monter à lui par la contemplation de ses œuvres. Dans 
cet état, ajoute notre auteur, nous epibrassons dans un 
seul regard l'essence de Dieu, son Verbe et TUnivers * • 
Il reconnaît aussi la foi (mVrt«) qu'il appelle la reine des 
vertus (jh tûv dpctw PoaiXîç), le plus parfait de tous les 
biens, le ciment qui nous lie à la nature divine^. C'est 
elle que nous voyons représentée dans l'histoire de Ju- 
das, s unissant à Thamar , sans écarter le voile qui 
couvre sa face, car c'est ainsi que la Foi nous unit à 
Dieu. 

Philon ne montre pas moins d'hésitation quand il 
parle de la liberté humaine que lorsqu'il veut nous 
expliquer la nature et l'origine de nos connaissances. 
Quelquefois c'est la doctrine stoïcienne qui l'emporte : 
l'homme est libre; les lois de la nécessité, qui gou- 
vernent sans exception toutes les autres créatures, 
n'existent pas pour lui.jOr, ce libre arbitre qui est son 
privilège lui laisse en même temps la responsabilité de 
ses actions; c'est ainsi que, seul parmi tous les êtres, 
il est capable de vertu, et à ce titre il est permis de 

i • • • • ÂXX* &irtfxpu(|>ac to ^iwitov, Ijpi^aotv Iva^ tcu âf iviqtou Xapk^olvEC, 
oc àir* aÛToÇ aôr^v xaraXafA^xytiv xal rh oxiav aOroû, Snt^ ^v tôv Xofov xai 
Tov^t Tbv xoefMvi. Leg, aUeg., 1. II. 

2. De Migratione Abraham, — Quia rerwn âMnarum hœres. 
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dire que Dieu, voulant se manifester dans l'univers par 
1-idée du bien, n'a pas trouvé de temple plus digne de 
lui que L'âme humaine * . Mais il est facile de voir que 
cette théorie si vraie et si sage est en contradiction avec 
certains principes généraux exposés précédemment, 
comme l'unité de substance, la formation des êtres par 
voie d'émanation et même le dualisme platonique. 
Aussi notre philosophe n'a^t-il aucune peine à l'aban- 
donner pour le point de vue contraire^ et il est facile 
de remarquer qu'il s'y trouve plus à l'aise, qu'il y dé- 
ploie beaucoup mieux les richesses de son style à demi 
oriental et les ressources de son génie naturel. Alors il 
ne laisse plus rien à l'homme, ni de son libre arbitre, 
ni de sa responsabilité morale. Le mal que nous nous 
attribuons comme celui qui règne en général dans ce 
monde est le fruit inévitable de la matière^, ou l'œuvre 
des puissances inférieures qui ont pris part avec le 
Logos divin à la formation de l'homme. Le bien au 
contraire n'appartient qu'à Dieu. En effet, c'est parce 
qu'il ne convient pas au souverain Être de participer 
au mal, qu'il a appelé des ouvriers subalternes à con- 
courir avec lui à la création d'Adam ; mais à lui seul 
doit être rapporté tout ce qu'il y a de bon dans nos 



i. De Nohilitate, t. H, p. 457, éd. cit. Niov àÇioirptinari^ov im. 'pk 

2. De Opific. mund. — Quis r&rum divinarum hœres. — De Nom- 
num mutatiane. — De Vite Mos. El. 
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actions et dans nos pensées ^ En conséquence de ce 
principe, il y a de l'orgueil et de l'impiété à se regarder 
comme l'auteur d'une œuvre quelconque; c'est s'assi- 
miler à Dieu , qui seul a déposé dans nos âmes la se- 
menée du bien^ et seul aussi a la vertu de la féconder^; 
cette vertu sans laquelle nous serions abîmés, dans le 
mal y confondus avec le néant ou la matière , Philon 
l'appelle de son véritable nom, c'est la Grâce (jh x^^)* 
H La Grâce, dit-il, est cette vierge céleste qui sert de 
i€ médiatrice entre Dieu et l'âme^ entre Dieu qui oSre et 
« l'âme qui reçoit. Toute la loi écrite n'est pas autre 
a chose qu'un symbole de la Grâce '.ma côté de cette 
influence toute mystique^ Philon en reconnaît une 
autre qui ne porte pas une atteinte moins grave à la 
responsabilité morale et par conséquent au libre ar^ 
bitre : c'est la réversibilité du bien. Le juste est la vie* 
time expiatoire du méchant; c'est à cause des justes que 
Dieu verse sur les méchants ses inépuisables trésors^. 
Ce dogme, également adopté par les kabbalistes et ap- 

1. DeMund. opific.^ p. 16, edit. de Paris de 1640. — Pe Profugis^ 
même édit.« p. 460. 

2. Leg. aUeg. L\ — De Profagis, — De Cherub. — Gfroërer, ou- 
vrage cité> 1. 1, p. 401. 

3. Aort (y6p.€oXov ilvai ^laOw^viv xd^r^ç* ifiv (tioiQv Hdnxiv j Oi&; iaurcD ti 

àvou ftioû MA ^Mxriç (M<rov, ^n ^"h Th irapdîvov xd^ixa. De Nofninum muUh 
tione, p. 1052, éd. cit. 

4. ô 9irau^d^îo; Tcû ça6Xoi xârpov. De Saorificits AbeUs et Caini, p. 152, 
éd. Paris. 
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pliqué par eux à l'univers tout entier, n'est au fond 
qu une conséquence de la Grâce : c'est' elle et elle seule 
qui fait le mérite du juste ; pourquoi donc^ par ce ca^ 
nal^ n'arriverait-elle pas aussi jusqu'au méchant? 
Ouant au péché originel^ cette autre entrave à la liberté 
humaine^ il ne serait pas impossible d'en trouver la 
définition dans quelques paroles isolées de notre au- 
teur ^ ; mais dans un sujet aussi grave il faut attendre 
des preuves plus explicites et plus sûres* Tout ce que 
nous pouvons affirmer, c'est que la vie mâme était aux 
yei^x de Philon un état dé déchéance et de contrainte ; 
par conséquent^ plus on entre dans la vie, ou plus on 
pénètre, soit par la volonté^ soit par l'intcdligence, 
dans le règne de la nature , plus il devait croire que 
rhomme s'éloigne de Dieu, se pervertit et se dégrade* 
Ce principe est à peu près la seule base de l4 morale de 
Philon, sur laquelle il nous reste encore à jeter un coup 
d'eeil rapide^ 

Ici, quoiqu'on trouve encore de loin en loin quelque 
contradiction, l'influence grecque n'est plus guère que 
dans le langage; le fond est tout oriental et mystique. 
Par exemple, quand Philon nous dit avec Antisthène et 
Zenon qu'il faut vivre conformément à la nature (Çw 
ofjioXoyoufji&cdç Tj; (fuaet), il entend par la nature humaine, 
non seulement la domination entière de l'esprit sur le 

1. Nous citerons principalement ce passage : noc^rX «ftwnt^ td âv 
Mos. m, t. n, p. 157, éd. lilangey. 
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corps^ de la raison sur les sens, mais Vobderviinee de 
toutes les lois révélées, telles, sans doute, qu'il les in- 
terprète et les conçoit ^ Quand il admet avec Platon 
et l'école stoïcienne ce qu'on a appelé plus tard les 
quatre yertua cardinales, il nous les représente en même 
temps comme des rertus inférieures et purement hu- 
maines ; il nouA montre au-dessus d'elles, comme leur 
source commune, la bonté ou l'amour, vertu toute re- 
ligieuse , qui ne s'occupe que de Dieu dont elle est 
l'image et l'émanation la plus pure, il la fait sortir di- 
rectemait de TÉden, c'est-à-dire de la divine sagesse, 
où l'on trouve la joie, la volupté , les délices dont Dieu 
seul est l'objet^. C'est probablement dans ce sens qu'à 
l'imitation de Socrate, il confond la vertu avee la sar* 
gesse'. Enfin, il faut se garder aussi de lui attribuer 
la pensée d' Aristote, quand il nous enseigne , d'après 
les termes de ce philosc^be, que la vertu peut dériver 
de trois sources : la science, la nature et l'exercice^. 
Aux yeux de Philon, la science ou la sagesse véritable 

1. Dans ces paroles de l'Écriture : «Abraham suivait toutes les 
voies du Seigneur, » on trouve cette maxime enseignée par les plus 
célèbres pbilosopbeSi qu'il faut vivre selon la nature, etc. DeMiffraê. 
Abraham. 

2. Après avoir dit que les quatre vertus ont leur source dans la 
beauté, notre auteur ajoute : AA|t6avei p.iv ouv ràç àpx«« ^ ttvocio àpim 

TccLt^i xMçbûà, Leg. àlleg, I. 

SXkoLç àirocffAç. De Nohilitate, éd. Mangey, t. IT, p. i43. 
4. De Migrtft, Abrah. -—DeSemniis I, et passim. 
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n'est pste celle qui résulte du développement naturel de 
notre intelligence , mais celle que Dieu nous donne par 
un effet de sa grâce. La nature^ dans Topinion du philo- 
sophe grec, nous porte d'elle-même vers le bien ; selon 
Philon, il y a dans l'homme deux natures entièrement 
opposées qui se combattent, et dont l'une doit néces-* 
sairement succomber; dès lors toutes deux sont dans 
un état de violence et de contrainte qui ne leur per- 
met pas de rester elle&^mèmes. De là^ son troisième 
moyen d'atteindre à la perfection morale , l'ascé- 
tisme dans toute son exaltation , substitué à l'empire 
légitime de la volonté et de la raison sur nos désirs. En 
effets il ne s'agit pas seulement d'atténuer le mal, de le 
circonscrire dans des limites plus ou moins restreintes, 
il faut le poursuivre tant qu'il en reste la plus légère 
trace^ il faut le détruire, s'il est possible, dans sa racine 
et dans sa source. Or, le mal dont nous souffrons dans 
ce monde, est tout entier dans nos passions que Philon 
regarde comme absolument étrangères à la nature de 
l'âme ^ . Les passions , pour me servir de son langage, 
ont leur origine dans la chair. Il faut donc humilier et 
macérer la chair; il faut la combattre sous toutes les 
formes et à tous les instants ^ ; il faut se relever de cet 
état de déchéance qu'on nomme la vie ; il faut, par une 
indifférence absolue pour tous les biens périssables, 



i. QuisrerwndivinafumHU 

2. Oû («.tTftoiratttiav dlXXà ouvôXttç àmNiitav àyMewt. Legis oUeg, lH, 
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reconquérir sa liberté au sein même de cette prison 
que nous appelons le corps ' . Le mariage ayant pour 
but et pour résultat de perpétuer cet état de misère, 
Philon, sans le condamner ouvertement, le regarde 
comme une humiliante nécessité dont au moins les 
âmes d'élite devraient savoir s'affranchir*. Tels sont à 
peu près les principaux caractères de la vie ascétique, 
telle que Philon l'a comprise et telle qu'il nous la mon- 
tre, pltttôt encore qu'il ne l'a vue, réalisée par la secte 
des thérapeutes. Mais la vie ascétique n*est qu'un moyen; 
son but, c'est-à-dire le but de la morale elle-même, le 
plus haut degré de la perfection, du bonheur et de 
l'existence, c'est l'union de l'âme avec Dieu par l'entier 
oubli d'elle-même, par l'enthousiasme et par l'amour. 
Voici quelques passages que l'on croirait empruntés à 
quelque mystique plus moderne : « Si tu veux, ô mon 
t< âme, hériter des biens célestes, il ne faudra pas seu- 
c< lement, comme notre premier patriarche, quitter la 
<c terre que tu habites, c'est-à-dire ton corps; la famille 
« où tu es né, c'est-à-dire les sens; et la maison de ton 
c< père ou la parole; il faudra aussi te fuir toi-même, 
« afin d'être hors de toi comme ces corybanles enivrés 
n d'un enthousiasme divin. Car, là seulement est Thé- 
cr ritage des biens célestes, où l'âme, remplie d'enthou- 
c< siasme, n'habite plus en elle-même, mais plonge 

1. To 9^^ eSpxTvi, ^i<ip.oTiîptcv. De Migrât, Abrah, — Quii rerum 
div. hœres sit, et passim. 

2. Quod deter. potiori insidiari soleat. — De Monacrhiâ. 

21 
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« avec délices dans l'amour divin et remonte entraînée 
« vers son père * . Une fois Tâme délivrée de toute pas- 
ce sion , elle se répand elle-même comme une libation 
(c pure devant le Seigneur. Car^ yerser son âme devant 
(( Dieu y rompre les chaînes que nous trouvons dans 
« les vains soucis de cette vie périssable, c'est sortir de 
i< soi-même pour arriver aux limites de l'univers et 
ce jouir de la vue céleste de celui qui a toujours été^. » 
Avec de tels principes^ la vie contemplative, si elle 
n'est pas la seule qu'il soit permis à l'homme d'embras- 
ser, est placée bien au-dessus de toutes les vertus so- 
ciales, qui ont pour principe l'amour, et pour but le 
bien-être des hommes ' • Le culte lui-même, j'entends 
le culte extérieur, devient inutile pour la fin que nous 
devons chercher à atteindre. Aussi Philon est-il très 
embarrassé sur ce point : « Ainsi qu'il faut, dit-il, avoir 
« soin de son corps, parce qu'il est la demeure de 
i( l'âme, de même sommes-nous obligés d'observer 
i( les lois écrites; car plus nous y [serons fidèles, et 
i< mieux nous comprendrons les choses dont elles sont 
i( les symboles. Ajoutons à cela qu'il faut éviter le 
« blâme et les accusations de la multitude^. » Cette der- 
nière raison ne ressemble pas mal au poit^scriptum de 



1. Quis rerwn divinarvm hœres sit, 
â. De Ehrietate, 

3. De Migrât, Àhrah,, éd. Mang. 1. 1, p. 395, 413. — Leg. aileg.^ 
même éd., 1. 1, p. 50. — De Vit. contemplât. 
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certaines lettres ; elle exprime seule la pensée de notre 
philosophe 9 et établit un rapport de plus entre lui et les 
kabbalistes. En même temps elle justifie ce que pen- 
saient les thalmudistes de leurs coreligionnaires initiés 
aux sciences grecques. 

De tout ce que nous venons de dire résultent deux 
conséquences extrêmement importantes pour l'origine 
de la kabbale. La première, c'est que cette doctrine trar 
ditionnelle n'a pas été puisée dans les écrits de Philon. 
En effet, puisque tous les systèmes grecs^ et Ton peut 
dire la civilisation grecque tout entière, ont laissé chez 
ce dernier des traces aussi nombreuses, aussi intime- 
ment mêlées à des éléments d'une autre nature, pour- 
quoi n'en serait-il pas de même dans les plus anciens 
monuments de la science kabbalistique? Or jamais, nous 
le répétons, on ne trouvera ai dans le Zohar, ni dans le 
livre de la création, le moindre vestige de cette civili- 
sation brillante, transplantée par les Ptolémées sur le 
sol de l'Egypte. Sans parler des difficultés extérieures, 
précédemment signalées, et que nous maintenons ici 
dans toute leur force, eslr^e que Simon ben Jochaï et 
ses amis, ou les auteurs quels qu'ils soient du Zohar, 
auraient pu, sans autre guide que les écrits de Philon, y 
démêler ce qui est emprunté aux divers philosophes de la 
Grèce, dont les noms sont rarement prononcés par leur 
disciple d'Alexandrie , et ce qui appartient à une autre 

friTwv voji.wv lirtjxtXviTtcv.... itpoç ^ m.\ ri; àwo tôv ttoXâûv i^i^^^iç xal xxtij- 

'jfopigec àtrc^i^pooxitv. De Migrât, Abràh, 

«1 • 
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doôirine, fondée sur l'idée d'un principe unique et im- 
manent, substance et forme de tous les êtres? Une telle 
supposition ne mérite pas d'être discutée. D'ailleurs, ce 
que nous avons appelé la partie orientale du syncré- 
tisme de Philon est loin de s'accorder sur tous les points 
importants avec le mysticisme enseigné par les docteurs 
de la Palestine. Ainsi, Philon ne reconnaît en tout que 
cinq puissances divines, ou cinq attributs; les kabba- 
listes admettent dix Séphiroth. Philon, même quand il 
expose avec enthousiasme la doctrine de l'émanation 
et de l'unité absolue, conserve toujours un certain dua- 
lisme, celui de l'Être et des puissances, ou de la sub- 
stance et des attributs, entre lesquels il nous montre 
un abîme infranchissable. Les kabb^listes considèrent 
les Séphiroth comme des limites diverses, dans les- 
quelles le principe absolu des choses se circonscrit lui- 
même, ou comme des vases , pour me servir de leur 
propre langage. La substance divine, ajoutent-ils, 
n'aurait qu'à se retirer, et ces vases seraient rompus et 
desséchés. Rappelons-nous aussi qu'ils enseignent ex- 
pressément l'identité de l'Être et de la pensée. Philon, 
toujours dominé à son insu par cette idée de Platon et 
d'Anaxagore que la matière est un principe distinct de 
Dieu et éternel comme lui, se trouve naturellement 
conduit à considérer la vie comme iin état de déchéance 
et le corps comme une prison : de là aussi son mépris 
pour le mariage qu'il regardait seulement comme une 
satisfaction donnée à la chair. Tout en admettant avec 
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l'Écriture que rhomme, dans les premiers jours de la 
création, quand il n'avait pas cédé encore aux voluptés 
des sens, était plus heureux qu'aujourd'hui, les kabba- 
listes regardent cependant la vie en général comme 
une épreuve nécessaire , comme le moyen par lequel 
des êtres finis, tels que nous, peuvent s'élever jusqu'à 
Dieu et se confondre avec lui dans un amour sans 
bornes. Quant au mariage, il n'est pas seulement pour 
eux le symbole , mais le commencement , la condition 
première de cette union mystérieuse; ils le transpor- 
tent dans l'âme et dans le ciel : il est la fusion de deux 
âmes humaines qui se complètent l'une par l'autre. 
Enfin, le système d'interprétation appliqué par Philon 
aux livres saints, quoique le même, pour le fond, que 
celui des kabbalistes, ne peut cependant pas avoir servi 
d'exemple à ces derniers. Sans doute Philon n'ignorait 
pas absolument la langue de ses pères, mais il est facile 
de prouver qu'il n'avait sous les yeux que la version 
des Septante dont se servaient d'ailleurs tous les Juifs 
d'Alexandrie. C'est généralement sur les termes de cette 
traduction et des étymologies purement grecques que 
se fondent ses interprétations mystiques ' . Dès lors que 
deviennent ces ingénieux procédés employés dans le 



i. En voici quelques exemples : dans ces mots qui s'adressent au 
serpent dont la femme doit écraser la tête clMç ooS vn^-ma xiçaXw, il 
trouve avec raison une faute grammaticale ; mais cette faute n'existe 
pas dans le texte hébreu. {Leg. cUleg. m.) 11 fait dériver du grec 911- 
^coeat le mot PMson, le nom d'un des quatre fleuves qui sortent du 
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Zohar et dont la puissance est tout à fait anéantie, quand 
ils cessent de s'appliquer à la langue sacrée ^ ? Du reste, 
nous l'avouons , cette différence dans la forme n'aurait 
pas à nos yeux une très grande importance^ si Philon 
et les kabbalistes s'accordaient toujours dans le choix 
des textes , des passages de l'Écriture qu'ils donnent 
pour base à leur système philosophique^ ou bien si, 
abstraction faite du langage, les mêmes symboles éveil- 
laient eia eux les mêmes idées. Msds cela n'arrive ja- 
mais. Ainsi la personnification des sens dans la femme, 
dans Eve, notre première mère, de la volupté dans le 
serpent qui a conseillé le mal, de Tégoïsme dans Csun, 
que l'homme a engendré en s'uni^sant à Eve, c'est-à- 
dire aux sens, après avoir écouté le serpent; Abel, type 
de l'esprit qui méprise entièrement le corps et suc- 
combe par son ignorance des choses de ce monde; 
Abraham, type de la science divine; Agar, de la science 
mondaine; Sarah, de la vertu; la nature primitiTe de 
l'homme renaissant dans Isaac, la vertu ascétique re- 
présentée dans Jacob, et la foi dans Thamar, toutes ces 
riches et ingénieuses allégories qui, selon nous, sont 

Paradis terrestre^ Le mot EiHlatyimi de tO et derxoK. n lui importe 
que le nom de Dieu, eue, soit précédé ou non de l'article d, etc. 
Voy. Gfreorer, ouv. cit.^ t.I", p. SO. 

1. Gomment, par exemple, la substance abstraite aurait-elle pn 
être appelée le non-étre ( "|»k ) sans ce texte hébreu, "j^mq nasn 
«»Dn ? Que deviendraient les noms des trois premières Séphirothî 
Gomment Tunité :de Dieu et du monde résulterait-elle de ces trois 
mots, s'ils étaient traduits, hSk ma »ti ? 
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la seule propriété du philosophe d'Alexandrie^ n'ont 
pas laissé le plus faible vestige, soit dans le Zohar, soit 
dans le livre de la Création. Pour toutes ces rai- 
sons nous croyons avoir le droit de dire que les 
écrits de Philon n'ont exercé aucune influence sur la 
kabbale* 

Nous arrivons maintenant à la seconde conséquence 
que l'on peut tirer de ces écrits et du caractère de leur 
auteur. Nous avons vu avec quelle absence de discer- 
nement, avec quel oubli de la saine logique, Philon a 
pour ainsi dire mis au pillage la philosophie grecque 
tout entière; pourquoi lui supposerions-nous plus d'in- 
vention, plus de sagacité et de profondeur dans cette 
partie de ses opinions qui nous rappelle au moins lés 
principes dominants du système kabbalistique ? Ne se- 
rait-il pas juste de penser qu'il l'a trouvée toute faite 
dans certaines traditions conservées parmi ses coreli- 
gionnaires, et qu'il n'a fait que la parer des brillantes 
couleurs de son imagination? Dans ce cas, ces tradi-- 
tions seraient bien anciennes^ car elles auraient été . 
apportées de la Terre-Sainte en Egypte avant que tout 
commerce religieux eût cessé entre les deux pays; avant 
que les souvenirs de Jérusalem et la langue de leurs 
pères fassent complétem^ent éteints parmi les Juifs d' A^ 
lexandrie* Mais nous né sommes heureusement pas 
obligés de nous en tenir aux conjectures; il y a des 
faits qui nous prouvent jusqu'à l'évidence que plusieurs 
des idées dont nous parlons étaient connues plus d'un 
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siècle avant Tère chrétienne. D'abord, Philon lui-même, 
comme nous l'avons dit précédemment, nous assure 
avoir puisé à une tradition orale, conservée par les an- 
ciens de son peuple*; il attribue à la secte des théra- 
peutes des livres mystiques d'une antiquité très recu- 
lée^ , et l'usage des interprétations allégoriques, appliqué 
sans exception et sans limite à toutes les parties de l'É- 

( criture sainte. « La loi tout entière, dit-il, est à leurs 
« yeux comme un être vivant dont le corps est repré- 
w sente par la lettre, et l'âme par un sens plus profond, 
(c C'est dans ce dernier que l'âme raisonnable aper- 
« çoit, à travers les mots, comme à travers un miroir, 
« les merveilles les plus cachées et les plus extraordi- 

\^ « naires^. » Rappelons-nous que la même comparaison 
est employée dans le Zohar^ avec cette différence, qu'au- 
dessous du corps est le vêtement de la loi par lequel 
on désigne les faits matériels de la Bible : au-dessus de 
l'âme est une âme plus sainte, c'est-à-dire le Verbe di- 
vin, source de toute inspiration et dé toute vérité. Mais 
nous avons d'autres témoignages bien plus anciens et 
plus sûrs que celui de Philon. Nous commencerons 
par le plus important de tous, la fameuse version des 
Septante. 

1. De Vità Mosis^ I ; éd. Mang., liv. ïï, pag. 81. 

2. De Vità contemplativà^ 

3. Xiraoa ^àp ili voftoOiota ^oxil toIc Ai^^dai tgOtoc^ louUvat Cwcl* xal <yâ(&a 

(ibiv t^ftw TOLç (iixàç ^laTaÇtiCt 4^^^ ^* "^^ ivairoxttpiivcv rotç Xt^tv ocparov 



J 
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Déjà le Thalmud avait une vague connaissance^ des 
nombreuses infidélités de cette antique traduction, pour 
laquelle cependant il exprime la vénération la plus pro-* 
fonde. La critique moderne a démontré jusqu'àl'évidence 
qu'elle a été faite au profit d'un système éminemment hos- 
tile à l'anthropomorphisme biblique, et où l'on trouve en 
germe le mysticisme de Philon ^. Ainsi, quand le texte 
sacré dit positivement ' que Moïse , son frère et les 
soixante et dix vieillards virent le Dieu d'Israël sur un 
trône de saphir; selon la traduction, ce n'est pas Dieu 
qui a été aperçu, mais le lieu qu'il habite *. Quand un 
autre prophète, Isaïe, voit le Seigneur assis sur son 
trône et remplissant le temple avec les plis de sa robe ', 
cette image trop matérielle est remplacée par la gloire 
de Dieu, la Sché'hinah des Hébreux^. Ce n'est pas en 
réalité que Jéhovah parle à Moïse face à face, mais seu- 
lement dans une vision ; et il est probable que cette 
vision, dans la pensée du traducteur, était purement 
intellectuelle^. Jusqu'ici nous ne voyons encore que la 

contemplative^ t. n, pag. 475, éd. Mang. 

i. Thalm. Babyl. Trait. Méguillah^ fol. 9, chap. 1. 

2. Yoy., pour les documents nécessaires, Gfroêrer, Christianisme 
primitifs t. Il, pag. ^18, et Daehne, Exposition historique de la phi- 
losophie réUgieuse chez Us Juifs ^Alexandrie, U II, pag. 1-72. 

5. Exod. , chap. 24, v. 9 et 10. 

4. Ka\ ti^ov T^ T^ov A ilmsMi h ftioç toû lapainX. 

5. ls€^^ chap. 6, Y. 1. 

6. Kal irX'nptc 6 tUoc riic ^o(^( aûroû. 

7. ZTOfiA xarà axi^ XaXiQ9» oûr^ cv lî^tt, Nombr,, chap. 12, Y. 8^ 
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destruction de ranthropomorphisme et le désir de dé- 
gager l'idée de Dieu des images quelquefois sublimes 
qui Téloignent de rintelligence. Mais voici des choses 
plus dignes de notre intérêt : au lieu du Seigneur Sor- 
baoth, du Dieu des armées que la Bibje nous représente 
comme un autre Mars, excitant la fureur de la guerre 
et marchant lui-^mème au combat ^, nous trouvons dans 
la traduction grecque^ non pas le Dieu suprême, mais 
les puissances dont Philon parle tant dans ses écrits, et 
le Seigneur, Dieu des puissances (nuptoç ô 6eoç twv Juva- 
imàv)^ S'agit*-il d'une comparaison oii figure la rosée 
née du sein de l'Aurore*, l'interprète anonyme y sub- 
stitue cet être mystérieux que Dieu a engendré de [son 
seîn avant l'étoile du jour', c'est-à-dire le Logos, la lu- 
mière divine qui a précédé le monde et les étoiles. Lors- 
qu'il s'agit d'Adam et d'Eve, il se garderait bien de 
dire, avec le texte, que Dieu les créa mâle et femelle^; 
niais ce double caractère, ces deux moitiés de l'huma- 
nité sont réunies dans un seul et même être qui est évi- 
demment l'homme prototype ou Y Adam Kadmon ^. On 
trouvera aussi dans ce curieux monument, qui n'inté- 
resse pas moins le philosophe que le théologien, des 

i. n><3p n>:r> mûnSD ïj^nd >^3r> naiiD >^. isat'e, chap. 42, 

V. 13, 

2. -jmS> Std ^b intTD nnia, Psalm., chap. CX, v. 3. 

4. DriN K13 n^pai 127 Gen.î, V. 27. 
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traces non équivoques de la théorie des nombres et des 
idées. Par exemple, Dieu n'est pas, dans le sens ordi- 
naire du mot, le créateur du ciel et de la terre ; il les a 
seulement rendus visibles , d'invisibles qu'ils étaient \ 
a Qui a créé toutes ces choses ? )) demande le prophète 

■ 

hébreu ' ; « Qui les a rendues visibles? » dit l'inter- 
prète alexandrin. Quand le même prophète nous re- 
présente le maître du monde commandant aux étoiles, 
comme à une nombreuse armée*, son interprète lui 
fait dire que Dieu a produit l'univers d'après les nom- 
bres*. Si dans ces divers passages il est facile de trou- 
ver une allusion aux doctrines de Platon et de Pytha- 
gore, n'oublions pas que la théorie des nombres est 
aussi enseignée, quoique sous une forme grossière,^ 
dans le Sipher ietzirahj et que celle des idées est abso- 
lument inséparable de la métaphysique du Zohar. Nous 
ajouterons à cela qu'il y a dans le premier de ces deux 
monuments une application du principe pythagoricien 
littéralement reproduite dans les écrits de Philon, que 
Ton chercherait en vain dans quelque autre philosophe . 
ayant écrit en grec : c'est à cause et par Tinfluence du 
nombre sept que nous avons sept organes principaux, 

h.^ chap. 45, v. 18. n faut ajouter à ce passage les deuï mots sui- 
vants, «opaTo; xat duc«Taax»û*<rroç , qu'on a remarqués depuis long- 
temps dans le 2« verset de la Genèse. 

2. hSn i<13 >a. i«., chap. 40, v. 26 tîç xaTt^wÇi TaOra iroévra.^ 

3. o«33f igoca «^xian ife. supr, Voy. la traduction de Sacy. 
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qui sont les cinq sens, l'organe de la voix et celui de 
la génération ; c'est par la même raison qu'il y a sept 
portes de l'âme, à savoir, les deux yeux, les deux oreilles, 
les deux narines et la bouche * ; nous trouvons égale- 
ment dans la version des Septante une autre tradi- 
tion kabbalistique dont plus tard le gnosticisme s'est 
emparé. Quand le texte dit que le Très-Haut marqua 
les limites des nations d'après le nombre des enfants 
d'Israël, nous lisons datis la traduction d'Alexandrie 
que les peuples furent- divisés d'après le nombre des 
anges du Seigneur*. Or cette interprétation, si arbi- 
traire et si bizarre en apparence, devient très intelli- 
gible par un passage du Zohar^ où nous apprenons 
qu'il y a sur la terre soixante et dix nations; que cha- 
cune de ces nations est placée sous le pouvoir d'un 
ange qu'elle reconnaît pour son Dieu , et qui est pour 
ainsi dire la personnification de son propre génie. Les 
enfants d'Israël ont seuls le privilège de n'avoir au- 
dessus d'eux que le Dieu véritable qui les a choisis pour 
son peuple^. Nous rencontrons la même tradition chez 
un auteur sacré non moins ancien que la version des 



irévTS atoOiiastç xai to çcavuiTiiipiov ^p'yavov Kol tm icâoi tc ^ovijaov, ». t. ^. De 

Mund. Opific.^ pag. 27, éd. Pars. 
2. bi^^w >33 "isddS; D^Djr nSaa ax^, Deut. chap. 52, v. 8. ;— 

loT'nvsv 2pia Idvûv xûcrà. àpi6{A.ôv ày^éXtù't bicù 

5. '{^«^ Sy ]mii paa yv2is pr« yhi< p^Siian D^a^ann 
Zohar, i'« part., fol. i6 verso. 



^j 
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Septante *. Sar^ doute la philosophie grecqjue, si floris- 
sante dans la capitale des Ptolémées, a exercé une 
grande influence sur cette traduction célèbre, mais il 
s'y trouve aussi des idées évidemment puisées à une 
autre source, et qui ne peuvent pas même être nées sur 
le sol de TÉgypte. En effet, s'il en était autrement, si 
tous les éléments que nous venons de signaler, comme 
l'interprétation allégorique des monuments religieux, 
la personnification du Verbe et son identité avec le lieu 
absolu, étaient le résultat du mouvement général des 
esprits à cette époque et dans le pays dont nous venons 
de parler, comprejidrait-on comment, depuis les der- 
niers auteurs de la version des Septante jusqu'à Phi- 
Ion, c'est-à-dire pendant un espace de deux siècles, il 
n'en paraît pas la moindre trace dans l'histoire de la 
philosophie grecque^? Mais voici un autre monument 
à peu près contemporain, où nous trouvons le même 
esprit sous une forme encore plus précise, et dont Tori- 
gine hébraïque ne saurait être contestée : c'est le livre 
de Jésus, fils de Sirah, vulgairement appelé V Ecclésias- 
tique. 
Nous ne connaissons aujourd'hui cet auteur religieux 



Stroc., chap. i7, v. i7. 

2. Le traducteur de Jésus, fils de Sirah, qui vivait environ cent 
cinquante ans avant Jésus-Christ dans la 38"*® année du règne 
d'Ëvergète second, nous parle de la version des Septante comme 
d'une œuvre connue et terminée depuis longtemps. 
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que par une traduction greeque due à la plum^ de son 
petit-fils. Ce dernier nous apprend lui-même, dans une 
fiorte de préface, qu'il était venu en Egypte (probable- 
ment après avoir quitté la Judée) dan3 la trente-hui- 
tième année du règne d'Évergète II. Par conséquent, 
si nous faisons vivre l'éqrivain original cinquante ans 
auparavant^ nous le rencontrerons à la distance de deux 
siècles avant l'ère chrétienne. Sans croire aveuglé- 
ment au témoignage du traducteur, qui nous assure 
que son aïeul avait uniquement puisé à des sources 
hébraïques, nous ferons remarquer que Jésus^ fils de 
Sirah, est souvent cité avec éloge par le Thalmud, sous 
le nom de Jeschoua ben Sirah ben Éliézer ^ • Le texte 
original existait encore au temps de saint Jérôme et 
jusqu'au commencement du is^ siècle; les juifs aussi 
bien que les chrétiens le comptaient au nombre de 
leurs écrivains sacrés. Or vous rencontrerez chez cet 
ancien autei^r , non seulement la tradition dont nous 
avons parlé tout à l'heure^ mais la doctrine du Logos 
ou de la sagesse divine, à peu de chose près, telle 
qu'elle est enseignée par Philon et les kabbalistes. D'à- 
bord la sagesse est la même puissance que le Verbe ou 
le Mèmra des traducteurs chaldéens; elle est la parole; 
elle est sortie de la bouche du Très-Haut (èyà «tto oropcroç 
v\^iazo\j êiifikOfxu) ^ ; elle ne peut pas être prise pour une 

1. Voyez Zunz, De la Prédication religieuse chez Us Juifs, chap* 7. 

2. Chap. 24, ?. 3 ; trad. de Sacfij^ même chap., v. 7, 
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simple abstraction, pour un être purement logique, 
car elle se montre au sein de son peuple^ dans l'assem- 
blée du Très^Haut, et fait Téloge de son âme (h iuç<ù 

T^ov axiXïj^iitMjyiTfiaexoUm:* aivéau ^up^iTyaÙTy?^)^. Cette assem- 
blée céleste se compose probablement des puissances 
qui lui sont subordonnées; car le Thalmud et le 2ohar 
emploient fréquenunent^ pour rendre la même idée, 
une expression tout à fait semblable^. La Sagesse, 
ainsi introduite sur la scène , se représente elle-même 
comme le premier né de Dieu ; car elle a existé dès le 
commencement, quand le temps n'était pas encore, et 
elle ne cessera pas d'être dans la suite de tous les âges'. 
Elle a toujours été avec Dieu * ; c'est par elle que le 
monde a été créé; elle a seule formé les sphères célestes 
et est descendue dans les profondeurs de l'abîme. Son 
empire s'étend sur les flots de T Océan, sur toutes les 
régions de la terre, sur tous les peuples et toutes les 
nations qui l'habitent ^ Dieu lui ayant ordonné de se 
chercher ici-bas une demeure, son choix s'arrêta sur 
Sion^. Quand on songe que, dans Topinion de nptre 
auteur, chacune des autres nations est placée sous le 
pouvoir d'un ange ou d'une puissance subalterne, le 



i. Ghap.24,y.i. 

2. nSyn Sw :]2wy 

3. Ghap. 24, V, 9 ; de Sacy, v. 4. Hpo tou aiûvoç an' %^ç iKtiai (u, 

4. Chap.i, V. i. 

5. Ghap. 24, v. 5 et seq, 

6. Ghap* 24, v. 7 et seq. ; de Socy, v. 11. 



336 LA KABBALE* 

choix de Sion pour demeure de la Sagesse ne doit pas 
être regardé comm^ une simple métaphore^ mais il si- 
gnifie, comme le dit expressément la tradition que nous 
ayons citée, que l'esprit de Dieu ou le Logos agit im- 
médiatement et sans intermédiaire sur les prophètes 
dlsraëP. Comment concevoir aussi que la Sagesse^ si 
elle n'a rien de substantiel^ si elle n'est pas en quelque 
sorte l'organe et le ministre de Dieu^ ait établi son trône 
dans une colonne de nuée^ probablement la même co- 
lonne qui marchait devant le peuple hébreu dans le 
désert*? En somme, l'esprit de ce livre, comme celui 
delà version des Septante et de la paraphrase chaldaïque 
d'Onkelos, consiste à placer entre le souverain Être (o 
v^iorix;) et ce monde périssable une puissance médiatrice 
qui est en même temps éternelle et la première œuvre 
de Dieu, qui agit et qui parle à sa place, qui est eUe- 
mème sa parole et sa vertu créatrice. Dès lors, l'abîme 
est comblé entre le fini et l'infini : plus de divorce entre 
le ciel et la terre; Dieu se manifeste par sa parole, et 
celle-ci par l'univers. Mais sans avoir besoin d'être re- 
connue d'abord dans les choses visibles, la parole di- 
vine arrive quelquefois directement aux hommes sous 
la forme d'une inspiration sainte, ou par le don de la 
prophétie et de la révélation. C'est ainsi qu'un peuple 
a été élevé au-dessus de tous les autres peuples, et un 

i. Ghap. ilf V. 15. Miflç xuptcu tffpavX ionv. 
2. ô e^cvoc (MÛ h OTÛXcp vtfiXYic. 
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homme^ le législateur des Hébreux, au-dessus de tous 
les.autres hommes. J'ajouterai que, dans ce résultat si 
important pour nous^ la théologie est parfaitement d'ac- 
cord avec la critique; car^ si yous consultez, sur Tou- 
vrage qui fixe actuellement notre attention, les traduc- 
tions les plus orthodoxes, par exemple celle de Le Maistre 
de Sacy, tous y verrez signalées de nombreuses allu- 
sions à la doctrine du Yerbe^ Nous pourrions peut-être 
en dire autant du livre de la Sagesse, dans lequel on a 
depuis longtemps remarqué un passage ainsi traduit 
par de Sacy : « La Sagesse est phis active que les choses 

« les plus agissantes Elle est une vapeur, c'est-à- 

« dire une émanation de la vertu de Dieu et ^effusion 
ce toute pure de la clarté du Tout-Puissant.. •• Elle est 
(c l'éclat de la lumière éternelle, le miroir sans tache de 
« la majesté de Dieu et l'image de sa bonté. N'étant 
ce qu'une,. elle peut tout; et toujours immuable en elle- 
ce même, elle renouvelle toutes choses; elle se répand 
(c parmi les nations dans les âmes saintes, et elle forme 
« les amis de Dieu et les prophètes ^. » Mais le caractère 
général de cet ouvrage nous paraît plutôt se rapprocher 
de la philosophie platonicienne que du mysticisme de 
Philon. Et comme on n'en connaît encore ni l'âge ni 
la véritable origine * ,' nous avons cru devoir attendre 

1 . Voy. surtout le !•' et le 24* chap. 
î. Chap. 7, V. 24-27. 

3. Voy. dom Galmet, Dissertation sttr l'auteur du livre de la Sa- 
gesse^ dans son commentaire littéral de VAnc. Testam.y et Daehne, 

ottVf . cité, liv. II. 

22 
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qu'iiDe critique plus savante que la nôtre ait résolu ces 
questions ^ Au reste, les faits que nous venons de re- 
cueillir suffisent à nous démontrer que la kabbale n'est 
pas plus le fruit de la civilisation grecque d'Alexandrie 
que du platonisme pur. En effet, parlez-^vous seulement 
du principe qui sert de base à tout le système kabba- 
listique, à savoir : la personnification de la Parole et de 
la Sagesse divine, considérée comme la causeimmanente 
des êtres? Vous le trouverez à une époque où le génie 
{Particulier d'Alexandrie était encore à naître. Et où le 
trouverez-vous? Dans une traduction pour ainsi dire 
traditionnelle dé l'Ecriture et dans un autre monu- 
ment d'origine purement hébraïque. S'agit-il des dé- 
tails et des idées secondaires; par exemple des diffé- 
rentes applications de la méthode allégorique, ou des 
éonséquences qu'on a pu tirer du principe métaphysi- 
que dont nous venons de parler? Vous apercevrez sans 
effort une assez grande différence entre les écrits de 
Philon et ceux des kabbalistes hébreux. 

i. Nous croyons cependant que les sources hé))raîq[aes étaient 
familières à Tauteur ; car on trouve chez lui des légendes apocry- 
phes qui n'existent pas ailleurs que dans les Midraschim de la Pa- 
lestitie. Telle est celle de la manûe prenant toutes les qualités des 
mets dont on avait le désir; telle est aussi la croyance qi^e Joseph 
était devenu roi de l'Egypte, et que pendant les trois jours de ténè- 
bres les Égyptiens ne pouvaient conserver aucune lumière artiii- 
cielle. âap.y chap. 16, v. âO-23. Yoy. domCalmet^Pré/bce aur le livre 
de ta Sagesse. 
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CHAPITRE IV. 

RAPPORTS DE hk KABBALE AVEC US CHRISTIANISME. 

Puisque la kabbale ne doit rien ni à la philosophie, 
ni à la Grèce, ni à la capitale des Ptolémées, il faut 
bien qu'elle ait son berceau en Asie; que le judaïsme 
l'ait tirée de son sein, par sa seule puissance; ou 
qu'elle soit sortie de quelque autre religion née en 
Orient et assez voisine du judaïsme, pour exercer sur 
lui une influence incontestable. Cette religion ne serait- 
elle pas le christianisme ? Malgré l'extrême intérêt qu'elle 
éveille tout d'abord, cette question, déjà résolue par 
tout ce qui précède, ne peut pas nous arrêter longtemps. 
Il est évident pour nous que tous les grands principes 
métaphysiques et religieux, servant de base à la kab- 
bale, sont antérieurs aux dogmes chrétiens, avec les- 
quels du reste il n'entre pas dans notre plan de les com- 
parer. Mais quelque sens qu'on attache à ces principes, 
leur forme seule nous donne l'explication d'un fait qui 
nous paraît offrir un grand intérêt social et religieux : 
un bon nombre de kabbalistes se sont convertis au chris- 
tianisme; nous citerons entre autres Paul Ricci ^ Conrad 
Otton^, Rittangel, le dernier éditeur du5ëpA^teteiraA, 
et le fils du célèbre Abrabanel, Léon l'Hébreu, Fauteur 

1. Auteur d'un ouvrage intitulé Gali Razia^ c'est-à-dire les Secrets 
dévoilés^ Nuremberg, i605, in4°. Le but de cet ouvrage, entièrement 
composé de citations hébraïques traduites en latiu et en allemand, 

23. 
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des Dialogues d'amour. A une époque plus rapprochée 
de nous, vers la fin du dernier siècle, on a vu un autre 
kabbaliste, le Polonais Jacob Frank, après avoir fondé 
la secte des Zoharites, passer dans le sein du catholi- 
cisme avec plusieurs milliers de ses adhérents \ Il y a 
longtemps que les rabbins ont aperçu ce danger; 
aussi quelques-uns d'entre eux se sont-ils montrés très 
hostiles à l'étude de la kabbale ^, tandis que d'autres la 
défendent encore aujourd'hui comme l'arche sainte, 
comme l'entrée du Saint des Saints^ pour en éloigner 
les profanes. Léon de Modène, qui a écrit contre l'au- 
thenticité du Zohar un livre récemment découvert et 
publié en Allemagne *, est loin de compter sur le salut 
de ceux qui ont livré à la presse les principaux ouvra- 
ges kabbalistiques*. D'un autre côté, les chrétiens qui 
se sont occupés du même sujet, par exemple, Knorr de 
Rosenroth, Reuchlin et Rittangel après sa conversion, 
y ont vu le moyen le plus efficace de faire tomber la 
barrière qui sépare la synagogue de l'Eglise. C'est dans 
l'espoir d'amener un jour ce résultat tant désiré qu'ils 
ont rassemblé dans leurs ouvrages tous les passages du 

est de prouver le dogme chrétien par différents passages du Thalmud 
et du Zohar, 

i. Peter Béer, Hist. des sectes religieuses chez les Juifs ^ t. n, 
pag. 509 et seq. 

2. Voy. Ari nohem de Léon de Modène^ pag. 7, 79 et 80. 

5. Arinohem (le lion rugissant) publié par JuliusFi^^^ Leipzig,i840. 

4. /6. supr. p. 7. Dm« DD>3in w»S »^ Sino DK mw «Si 



I 
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Zohar et du Nouveau Testament qui présentent entre 
eux quelque affinité. Au lieu de les suivre, dans cette 
voie et de nous rendre leur écho, nous qui sommes étran- 
ger à toute polémique religieuse, nous aimons mieux re- 
chercher ce qu'il y a de commun entre la kabbale et les 
plus anciens organes du gnosticisme. Ce sera pour nous 
un moyen de nous assurer si les principes dont nous 
voulons connaître à la fois l'influence et l'origine n'ont 
pas été répandus en dehors de la Judée; si leur in- 
fluence ne s'est pas exercée encore sur d'autres peuples 
absolument étrangers à la civilisation grecque, et par 
conséquent, si nous ne sommes pas dès lors autorisé 
à regarder la kabbale comme un reste précieux d'une 
philosophie religieuse de TOrient, qui, transportée à 
Alexandrie, s'est mêlée à la doctrine de Platon, et, 
sous le nom uâurpé de Denys TAréopagite, a su péné- 
trer jusque dans le mysticisme du moyen âge. 

D'abord , sans sortir de la Palestine , nous rencon- 
trons , au temps des apôtres , à Samarie , et probable- 
ment dans un âge déjà avancé, le personnage assez 
singulier de Simon le Magicien. Quel était cet homme 
qui jouissait au milieu de ses concitoyens * d'un pou- 
voir incontesté et d'une admiration sans bornes ^ ? Il 



1. L'opinion la plus généralement admise, c'est que Simon étail 
de Gitthoï, bourg samaritain. L'historien Josèphe est le seul qui 
parle d'un Juif, originaire de Chypre, qui se faisait passer pour ma- 
gicien (AntiquiL^ liv. XX, chap. 7.) 

2. Act. apost, Vin, 10. 
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pouvait avoir des idées assez basses sur les motifs qui 
nous portent à partager avec les autres les dons les 
plus sublimes , mais assurément ce n'était pas un im'- 
posteur, puisqu'il plaçait les apôtres au*dessus de lui 
et qu'il voulait obtenir d'eux à prix d'argent le privi- 
lège de communiquer l'esprit saint ' . J'irai plus loin , 
je pense (que son autorité eût été vaine si elle n'avait 
pas eu pour appui une idée bien connue et depuis 
longtemps accréditée dans les esprits. Cette idée, 
nous la trouvons exprimée très nettement dans le 
rôle surnaturel qu'on attribuait à Simon. Le peuple 
tout entier, disent les Actes, depuis le plus grand jus- 
qu'an plus petit , le regardait comme une personnifi- 
cation de la grande puissance de Dieu : Hic esi tnrtus 
Dei quœ vocatur magna ^. Or, saint Jérôme nous ap- 
prend que par là notre prophète samaritain n'entendait 
pas^ autre chose que le verbe de Dieu (sermo Dei) '. En 
cette qualité, il devait nécessairement réunir en lui 
tous les autres attributs divins ; car, d'après la méta- 
physi({ue religieuse des Hébreux, le Verbe ou la Sagesse 
renferme implicitement les Séphiroth inférieures. Aussi 
saint Jérôme nous donne-t-il pour authentiques ces 
paroles que Simon s'applique à lui-même : a Je suis 
« la parole divine, je possède la vraie beauté , je suis 

i. Ib.x. 18 et 19. 

2. Ib. V. 10. 

5. Hier. Commentar. in Matthœi, chap. 2i, v. S, tom. VII de ses 

Œuvres, éd. Venise. 
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« le êoiisolateur, je suis Iç tout-puissant^ je suis tout 
(( ce qui est en Dieu ^. » Il n'est pas une seule de ces 
expressions qui ne réponde à Tune des Çéphiroth de 
la kabbale, dont nous retrouvons encore l'influence 
dans ce fait rapporté par un autre père de l'Église ^ : 
Simon le Magicien, qui se considérait lui-même comme 
une nianifestation visible du Verbe ^ voulut également 
personnifier dans une femme d'assez mauvaise répu- 
tation la pensée divine, le principe féminin corrélatif 
au VerJ>e, c'est-à-dire l'épouse de celui-ci. Or, cette 
bizarre conception, qui n'a aucun fondement ni dans la 
philosophie platonicienne, ni dans l'école d'Alexan- 
drie, quand même elle aurait existé alors, s'accorde à 
merveille, tout en le défigurant, avec le système l^b- 
balistique où la Sagesse, c'est-à-dire le Verbe, repré- 
senté comme un principe mâle, a comme tous l^s au- 
tres principes du même ordre sa moitié, son épouse; 
telle est celle des Séphiroth qui porte le nom d'intel- 
ligence (rtiSO) ^9 et que plusieurs gaostiques ont prise 
pour le Saintr-Esprit , en continuant à la représenter 
sous l'image d'une femme. De ce nombre est le Juif 
Elxaï , qui a plus d'un trait de ressemblance avec le 
prophète de Samarie. Son nom même (c'est lui sans 
doute qui l'a choisi), est l'expression du rôle qu'il s'est 

i. Ego sum senno Dei, ego sum specîosus, ego paracletus, ego 
omnipotens, ego omnia Dei, t6. supr, 
â. Clément. recogniUones, Jiv. H. — Iren.^ liv. I, cbap. 20. 
5. Voy, te 2« partie dé cet ouvrage, pag. 188 et suiv. 
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donné *. îîon seulement, comme nous venons de le dire, 
cet hérésiarque conçoit le Saint-Esprit comme un prin- 
cipe féminin ; mais le Christ n*est à ses yeux qu'une 
.force divine, prenant quelquefois une forme matérielle 
dont il décrit avec de minutieux détails les proportions 
colossales^. Or, nous nous rappelons avoir trouvé dans 
le Zohar une description semblable de la Tète blanche, 
et un autre ouvrage très célèbre parmi les kabbalistes, 
l'Alphabet pseudonyme de rabi Akiba ', parle de Dieu 
à peu près dans les mêmes termes. A côté de cette 
manière de concevoir le Verbe, l'Esprit saint et en gé- 
néral les couples divins dont se compose le Plérôme, 
nous trouvons aussi dans les souvenirs qui nous res- 
tent du Syrien Bardesanes le principe de la cosmo- 
gonie kabbalistique. Le père inconnu qui habite au 
sein de la lumière a un fils ; c'est le Christ ou Thomme 
céleste; à son tour le Christ s'unissant à sa compagne, 

4. >DD Sn, peut-être aussi ^D3 Sm, la force mystérieuse. Epiphan,^ 
19« hérésie. 

2. i&. supr, 

3. na>p3r m nvm». Voici la traduction d'un passage de ce livre : 
« Le corps de la présence divine (na^sw Sw I3ia) a une étendue 
« de deux cent trente-six fois dix mille parasah^ à savoir : cent 
a dix-huit fois dix mille depuis les reins jusqu'en bas,^t autant de- 
« puis les reins jusqu'en haut. Mais ces parasah ne ressemblent 
« pas aux nôtres. Chaque parasah divine a mille fois mille coudées; 
« chaque coudée divine a quatre zareth et une palme ; chaque za- 
« reth représente la longueur comprise entre les deux extrémités 
« opposées de Tunivers. » Lettre n, pag. 15 verso, éd. Gracovie de 
1579. 
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à son épouse qui est le Saint-Esprit (tô TrveSfMc), produit 
successivement les quatre éléments , Tair et l'eau , le 
feu et la terre; en sorte que ces éléments et le monde 
extérieur en général sont ici , comme dans le Sepher 
tetzirahj une simple émanation ou la voix de l'Esprit ^ 
Mais pourquoi persisterions-nous à glaner pénible- 
ment quelques souvenirs épars dans les Actes des Ap6^ 
très ou dans les Hymnes de saint Éphrem, quand nous 
pouvons puiser à pleines mains dans un monument idu ^ 
pliis grand prix, assez récemment publié dans le texte 
syriaque et traduit en latin par un savant orientaliste : 
nous voulons parler du Code nazaréen ^, cette bible du 
gnosticisme purement oriental. On sait que saint Jé- 
rôme et saint Épiphane font remonter la secte des naza- 
réens jusqu'à la naissance du christianisme ^. Eh bien! 
telle est la ressemblance d'un grand nombre de ses 
dogmes avec les éléments les plus essentiels du sys- 
tème kâbbalistique, qu'en les lisant dans l'ouvrage qui 
vient d'être cité , on croit avoir trouvé quelques va- i 
riantes ou quelques fragments égarés du Zohar. Ainsi, '^ 
Dieu y est toujours appelé le roi et le maître de la lu- 



1. S/^nt-Ephrem^ hymne S5, pag. 557. 

2. Codex Nazareus^ 5 vol. m-4®, i8i5, publié et traduit par Ma- 
thieu Norberg. 

3. Cette opinion, adoptée par la plupart des théologiens, doit 
l'emporter sur celle de Mosheim qui, pour mieux répondre aux ob- 
jections de Toland contre Funité de la foi chrétienne, fait naître la 
secte des nazaréens au nr^ siècle. Yoy. Mosheim, Indidœ antiquœ 
christianortim discipUnœ, sect. I, chap* 5. 
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mière ; il est lui-jnéme la splendeur la plus pure , la 
lumière éternelle et infinie. Il est aussi la beauté, la 
Tie, la justice et la miséricorde ^ De lui émanent toutes 
les formes que nous apercevons dans ce monde ; il en 
est le créateur et l'artisan; mais sa propre sagesse et 
sa propre essence, personne ne les connaît '. Toutes 
les créatures se demandent entre elles quel est son 
nom et se voient forcées de répondre qu'il n^en a pas. 
Le rûi de la lumière/ la lumière infinie n'ayant pas de 
nom qu'on puisse ijivoquer, pas de nature qu'on puisse 
connattre, on ne peut arriver jusqu'à elle qu'avec un 
cœur pur, une âme droite et une foi pleine d'amour *. 
La gradation par laquelle la doctrine nazaréenne des- 
cend du souverain être aux dernières limites de la 
création est exactement la même que dans un passage 
du Zohar déjà fréquemment cité dans ce travail : « Les 
« génies, les rois et les créatures célèbrent à l'envi, 
« par des prières et par des hymnes , le roi suprême 

i. Bex summus lucis, splendor punis, lux magna. Non est men- 
sura, Dumerus et teruimus ejus spleadori, luci et majestati. Totus 
est splendor, totus lux, totus pulchritudo, totus vita, totus justitia, 
totus misericordia, etc. Cod, Naz,, 1. 1, pag. 5. 

â. Creator omnium formarum, pulehrarumque artifex, retineus 
verô suœ sapientiœ, suîque obtegens, nec suî manifestus. i6., pag. 7. 

3. Greaturae omnes tui nominis nesci». Dicunt reges lucis, se in- 
vicem interrogantes : nomenne sit magnae lud ? iidemque respour 
dentés : nomine caret. Quia autem Domine caret, nec fuent qui 
illius nomen invocet, noscendseque illius naturse insistât, beati pa- 
dfici qui te agnoverunt corde puro, mentionem tuî fecerunt mente 
justà, fidem tibi integro affectu habuerunt. Cod. Naz,^ t. T, pag. il. 
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or de la lumière dont partent cinq rayons d'nn éclat 
u merveilleux : le premier, c'est la lumière qui éclaire 
<c tous les êtres; le second, c'est le souffle suave qui 
w l«s anime; le troisième, c'est la voix pleine de dou- 
« ceur avec laquelle ilst exhalent leur allégresse; le 
rr quatrième, c'est la parole qui les instruit et les élève 
(r à Tendre témoignage de leur foi ; le cinquième, c'est 
« le type de toutes les formes sous lesquelles ils se 
t( développent, semblables à des fruits qui mûrissent 
K sous Faction du soleil ^ » Il est impossible de ne pas 
reconnaître dans ces lignes , que nous nous sommes 
borné à traduire les différents degrés de l'existence 
représentés chez les kabbalistes par la pensée , le 
souffle ou Fesprit , la voix et la parole. Voici , pour 
exprimer la même idée, d'autres images qui ne nous 
sont pas moins familières : avant toute créatufe était 
la vie cachée en elle-même, la vie éternelle et incom- 
préhensible , sans lumière et' sans forme (ferho). De 
son sein naquit l'atmosphère lumineuse (ajar zivo, 
KVT "I^IK) qu'on appelle aussi la parole, le vêtement 
(I^ÏdSk^P/D) ou le fleuve symbolique qui repré- 
sente la Sagesse. De ce fleuve sortent les eaux vives ou 

i. Omnes genii, reges et creaturse, precationi et hymno insisten- 
tes, célébrant regem summum luds, a que exeunt quinque radii 
magnifici et insignes : primus, lux quse illis orta : secundus^ flatus 
suavis qui eis adspirat : tertius dulcedo vods quâ excellant : quar- 
tus verbum oris quod eos erigit et ad confessionem pietatis instituit : 
quintus speciesformae cujusque, quà adolescunt, sicut sole fructus. 
Ib. supr.y pag. 9. 



1 
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les grandes eaux par lesquelles les nazaréens comme 
les kabbalistes représentent la troisième manifestation 
de Dieu, rintelligence ou l'esprit, qui à son tour pro- 
duit une seconde vie, image très éloignée de la première* • 
Cette seconde vie appelée Juschamin (1>n ou I^Q "jy^ le 
lieu des formes, des idées), au sein de laquelle a été 
conçue d'abord l'idée de la création dont elle est le type 
le plus élevé et le plus pur; la seconde vie en a en- 
gendré une troisième qu'on appelle le père ea>celUnt 
(abatur, ^ri^ SK)^ le vieillard inconnu et Y ancien du 
monde (senem sui obtegenlem et grandœvum mundi) ^. 
Le Père excellent ayant regardé l'abîme, les ténèbres 
ou les eaux noires , y laissa son image qui , sous le 
nom de Fétahil, est devenue le Démiourgos ou l'archi- 
tecte de l'univers '. Alors commence aussi une inter- 
minable série d'Ébns , une hiérarchie infernale et ce* 
leste qui n'a plus aucun intérêt pour nous. Il nous 
suffit de savoir que ces trois vies , ces trois degrés 
qu'on distingue dans le Plérôme, tiennent ici la même 
place que les trois visages kabbalistiques, dont le nom 



même (farsufo, KS^'IS) se retrouve dans la bouche 

i. Antequam creatursB omnesexistôre, Ferho dominus existitper 
quem Jordanus existit. Jordanus dominus vicissime exstitit aqua 
viva, quae aqua maxima etlaeta. Ex aquà vero vivâ, nos vîta exsti- 
timus. /&., 1. 1, pag. 145. 

2. /6., t. ïï, pag. 211. 
■9 3. Surrexit Abatur et, porta apert&, Id aquam nigram prospexit. 
Fictus autem extemplo filius , sui imago, in aquâ, istà nigrft, et Fe^ 
lahil conformatus fuit. /&., 1. 1, pag. 508. 
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de ces sectaires *; et nous pouvons nous arrêter avec 
d autant plus de confiance à cette interprétation , que 
nous rencontrons également parmi eux les dix Séphi- 
roth) partagées^ comme dans le Zohar, en trois attri- 
buts suprêmes et sept inférieurs '. Quant au singulier 
accident qui a fait naître le Démiourgos et à la géné- 
ration de plus en plus imparfaite des génies subal- 
ternes , ils sont l'expression mythologique de ce prin-« 
cipe^ d'ailleurs très nettement formulé dans le Code 
nazaréen^ que les ténèbres et le mal ne sont que l'af- 
faiblissement graduel de la lumière divine (catigo ubi 
exstiterat etiam exstitisse decrementum et delrimen^ 
tum) '. De là le nom de corps ou de matière (Gèv, VA 
et gaf , ç^ia) donné au prince des ténèbres ^; et ce nom 
ne diffère pas de celui que porte le même principe 
dans le système kabbalistique (mflvj?, les écorces, la 
matière). Les nazaréens reconnaissent aussi deux Adam, 
l'un céleste et invisible, l'autre terrestre, qui est le père 
de l'humanité. Ce dernier, par son corps , est l'œuvre 
des génies subalternes, des esprits stellaires ; mais son 
âme est une émanation de la vie divine '• Cette âme 



1. /&., t. Uly pag. 126, ODomàsticon. 

2. Ad portam domûs vitsB thronus domino splendoris aptô posi- 
tus. Et ibidem tria habitacula. Parique modo septem vitse procrealse 
fuerunt, qusa a Jukabar Zivse, (*in ia?> la grande splendeur) eaeque ' 
clarae suâ specie et splendore supernè veniente lucentes. /6., t. lïï, p. 61 . 

3. /&., 1. 1, pag. 14S. 

4. /&., m, Ooomasticon. 

5- 76., 1. 1, pag. 190-200. 76., p. 121 et 125. 
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qui devait retourner vers son père, dans les régions 
célestes, a été retenue dans ce monde, séduite par les 
puissances malfaisantes. Alors , le message dont les 
kabbalistes ont chargé l'ange Raziel, nos hérétiques le 
font remplir par Gabriel qui joue d'ailleurs un très 
grand rôle dans leur croyance; c'est lui qui, pour les 
relever de leur chute et leur ouvrir les voies du retour 
au sein de leur père, apporta à nos premiers par^its 
la loi véritable, la parole de vie, propagée mystérieu-- 
sèment par la tradition, jusqu'à ce que saint Jeaûr-Bap^ 
tiste, le vrai prophète selon les nazaréens, la promul- 
guât hautement sur les bords du Jourdain ^ Nous 
pourrions citer encore d'autres traditions que Ton 
croirait empruntées aux Midraschim et au Zohar ^; 
mais il nous suffit d'avoir signalé ce qui a le plus de 
droits à l'attention du philosophe. 

Si après cela nous allions découvrir les mêmes prin«* 
cipes dans le gnosticisme égyptien, dans les doctrines 
de Basilide et de Yalentin, on n'aurait plus le droit 
d'en faire honneur à la philosophie grecque, ni même 
au nouveau platonisme d'Alexandrie. Et, en effet, dans 
ce qui nous reste des deux célèbres hérésiarques que 
nous venons de nommer, nous pourrions montrer sans 
peine les éléments les plus caractéristiques de la kab-* 

i. T. II, p. 25-56-117. 

2. Nous citerons entre autres la manière dont les nazaréens 
expliquent la formation du fœtus et la part qu'ils y font à chacun des 
deux parents, t. D, p. 4i du Codex nazareus. 



TROISIÈME PARTIE. 351 

bale^ comme l'unité de substanee \ la formation des 
chose», d'abord par la concentration, ensuite par l'ex-* 
pansion graduelle de la lumière divine ^, la théorie des 
couples et des quatre mondes ', les deux Adam, les 
trois âmes ^, et jusqu'au langage symbolique des nom- 
bres et des lettres de l'alphabet '« Mais nous n'avons 
rien à gagner à démontrer cette similitoide> car le but 
que nous nous sommes, proposé dans cette dernière par^ 
tie de notre travail, nous croyons l'avoir atteint. Après 
avoir établi antérieurement que les idées métaphysi«- 
ques qui font la base de la kabbale ne soilt pas un 
emprunt fait à la philosophie grecque; que loin d'être 
nées soit dans l'école païenne, soit dans l'école juive 
d'Alexandrie, elles y ont été importées de la Palestine, 
nous avons prouvé en dernier lieu que la PalestinCi ou 
au moins la Judée proprement dite, n'en est pas encore 

1. Gontinere omnia patrem omnium et extra pleroma esse nihil, 
et id quod extra et id quod intrà secundùtn agnitionem et ignoran- 
tiam. Iren,^ H, 4. 

2. Au sommet des choses est le Bythos ou l'ineffîible, du sein du- 
quel sortent par Couples tous lesÉons qui constituent le Plérôme. 
Mais toutes ces émanations se perdraient dans l'infini, sans une li- 
mite, un vase (^po;) qui leur donne de la solidité et de la consistance. 
hen., ik. supr. — Néandre, Hist. genêt, du Gnostkimne, article Va- 
lentin. 

3. La matière est le monde le plus infime* Immédiatement au- 
dessus d'elle est le Démiourgos et les âmes humaines (Olam ietzirah). 
A un degré plus haut, on rencontre les choses spirituelles, irvtupiaTixoi 
(Olam Beriah), et enfin le Plérôme (Azilouth). Ib. supr. 

4. Voy. Néandre, ouvrage cité^ p. 219. 

5. Néandre, p. 176, Doctrine de Marcus, 
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le berceau; car, malgré le mystère impénétrable dont 
elles étaient entourées chez les docteurs de la synago- 
gue^ nous les trouvons sous une forme, il est vrai, 
moins abstraite et moins pure, dans la capitale infidèle 
des Samaritains et chez les hérétiques de la Syrie. Peu 
importe qu'ici, enseignées au peuple comme fondement 
de la religion, elles aient le caractère des personnifica- 
tions mythologiques ^, tandis que là, devenues le par- 
tage des intelligences d'élite, elles constituent plutôt 
un vaste et profond système de métaphysique; le fond 
de ces idées demeure toujours le même, rien n'est 
changé dans les rapports qui existent entre elles^ ni 
dans les formules dont elles sont revêtues, ni dans les 
traditions plus ou moins bizarres qui les accompa- 
gnent. Il nous reste donc encore à rechercher de quelle 
partie, de quelle religion de l'Orient elles ont pu sortir 
pour pénétrer immédiatement dans le judaïsme, et de 
là dans les dififérents systèmes que nous avons men- 
tionnés. C'est le dernier pas qu'il nous reste à faire 
pour avoir terminé entièrement notre tâche. 

1. Déjà Plotin avait remarqué, avec sa profondeur habituelle, que 
le gnosticisme en général assimilait les choses intelligibles à la na- 
ture sensible et matérielle : Naturam intelligibilem in similitudinem 
deduount sensibilis detericrisqw naturœ. i^ Ennéade, liv. IX, eh. 6. 
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CHAPITRE V. 

RAPPORTS DB LA KABBALE AVEC LA RELIGION DES CflALDÉENS 

ET DES PERSES. 

S'il existe ^elque part, dans les limites où nous de-^ 
vons maintenant circonscrire nos recherches , un peu- 
ple distingué par sa civilisation aussi hien que par sa 
puissance politique, qui ait exercé sur les Hébreux 
une influence immédiate et prolongée, c'est évidem-< 
ment dans son sein que l'on pourra découvrir la solu-» 
tien du problème que nous venons de soulever. Eh bien ! 
ces conditions, nous les trouvons remplies, même au- 
delà des exigences de la critique, chez les Chaldéens 
et les Perses, réunis en une seule nation par les armes 
de Cyrus et la religion de Zoroastre* Pourrait-on, en ef- 
fet, imaginer dans la vie d'un peuple un événement 
plus propre à altérer sa constitution morale, à modifier 
ses idées et ses mœurs, que ce mémorable exil^ appelé 
la captivité de Babylone? Serail>-ce donc impunément 
pour les uns et pour les autres que les Israélites, prêtres 
et laïques, docteurs et gens du peuple, auraient passé 
soixante et dix ans dans le pays de leurs vainqueurs ? 
Nous avons déjà cité un passage du Thalmud , où les 
pères de la synagogue reconnaissent formellement que 
leurs ancêtres ont rapporté de la terre de l'exil les 

23 
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noms des anges, les noms des mois et même les lettres 
de Talphabet. Or, il n'est guère permis de supposer 
que les noms des mois n'aient pas été accompagnés 
de certaines connaissances astronomiques ^ , probable- 
ment celles que nous avons rencontrées dans le Sépher 
ietzirah, et que les noms des anges aient pu être sé- 
parés de toute la hiérarchie céleste ou infernale, adop- 
tée chez les mages. Aussi n'est-ce pas d'hier qu'on a 
fait la remarque que Satan se montre pour la première 
fois, chez les écrivains sacrés, dans l'histoire du Ghal- 
déen Job. Cette riche et savante mythologie, adoptée 
par le Thalmud, répandue dans les Midraschim, forme 
aussi la partie poétique , et , si je puis me servir de 
Cette expression, l'enveloppe extérieure du Zohar. 
Mais ce n'est pas sur ce fait depuis longtemps re- 
connu que nous voulons insister. Laissant les Chai- 
déens dont nous n'avons aucun monument de quelque 
étendue et d'une entière certitude , qui d'ailleurs ont 
été vaincus moralement et matériellement par les Per- 
ses avant le retour des Hébreux dans la Terre Sainte, 
nous allons montrer^ je ne dis pas les principes les 
plus généraux, mais à peu près tous les éléments de 

• 

1 . Je devrais aussi dire astrologiques; car, à partir de cette époque» 
rinfluence des astres joue un très grand rôle dans les idées reli- 
gieuses du peuple juif. Le Thalmud reconnaît des jours heureux et 
des jours n^stes ; et, même encore aujourd'hui, les Israélites, quand 
ils veulent se témoigner mutuellement de l'intérêt, dans quelque 
grande circonstance de la vie, se souhaitent une heureuse influence 
de la part dés étoiles (siij Sic). 
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la kabbale^ dans le Zend Âvesta et les commentaires 
religieux qui en dépendent. Nous ferons remarquer en 
passant qu'à une époque où l'on est aussi curieux de 
toutes les origines, ce vaste et admirable monument^ 
déjà connu parmi nous depuis plus d'un siècle, n'a 
pas encore rendu à la philosophie historique, la vérita- 
ble science de l'esprit humain, tous les services qu'elle 
est en droit d'en attendre. Nous n'avons pas la pré- 
tention de combler ce vide ; mais nous espérons rendre 
visible la transmission des idées entré la Perse et la 
Judée, comme nous l'avons déjà fait en partie pour les 
rapports de la Judée avec Alexandrie. 

D'abord, tous les chronologistes, soit juifs ou chré- 
tiens * , s'accordent à dire que la première délivrance 
des Israélites, retenus captifs en Chaldée depuis Nabu- 
chodonosor ^, a eu lieu durant les premières années du 
règne de Cyrus sur Babylone, de 530 à 536 ans avant 
l'ère chrétienne. C'est dans cette période si limitée 
que se renferment toutes les divergences d'opinion qui 
existent entre eux. Or, si nous croyons aux calculs 



i. Scaliger, Emendatio tempor.y p. 576.— Alph. Desvignoles, Chro- 
nologie, t. n, p. 582. — Bossuet, His(. irniverseUe, t. U.—Seder Olam 
Raba, ch. 29, p. 86; — David Ganz, liv. I; année 3392, et liv. U, 3390. 
— Zunz, les Vingt-Quatre Livres de V Écriture-Sainte, table chronolo- 
gique reproduite dans le tome XVni de la Bible de Cahen. —Pour se 
convaincre de l'accord des chronologistes juifs et chrétiens, il faut 
seulement remarquer que les premiers ont fixé Tavénement du 
Christ à la date conventionnelle de 3760 ans depuis la création. 

2. Esdras,!, 1. 

23. 
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d'Anquetil Duperron S Zoroastre avait déjà commencé 
sa mission religieuse en 549, c'est-à-dire au moins qua- 
torze ans avant le premier retour des captifs hébreux 
dans leur patrie. Il était alors âgé de quarante ans; 
l'époque la plus brillante de sa vie venait de s'ouvrir, 
et elle se prolonge jusqu'en 539. C'est pendant ces dix 
années que Zoroastre convertit à sa loi toute la cour 
et tout le royaume du roi Gustasp, que l'on croit être 
Hystape , père de Darius. C'est durant ces dix années 
que la réputation du nouveau prophète va effrayer 
jusqu'aux brahmines de l'Inde, et que l'un d'entre eux, 
arrivé chez le roi Gustasp, pour confondre ce qu'il 
appelle un imposteur, est obligé de céder, comme tout 
ce qui l'entoure, à l'irrésistible puissance de son ad- 
versaire. Enfin, de 539 à 524, Zoroastre enseigne pu- 
bliquement sa religion dans la capitale de l'empire 
babylonien qu'il convertit tout entier^ en rattachant 
avec prudence ses propres doctrines aux traditions déjà 
existantes ^. Est-il raisonnable de supposer que , té- 
moins d'une telle révolution , retournant dans le pays 
de leurs pères au moment où elle répandait le plus vif 
éclat, par conséquent quand elle devait laisser dans 
leur esprit l'impression là plus forte, les Israélites n'en 
aient emporté aucune trace, au moins dans leurs opi- 
nions et dans leurs idées les plus secrètes ? Cette grande 



1. Zend Aveata^ t, H, Vie de Zoroastre* 

2. Zend Àvesta^ t. U, Vie de Zoroastre^ p. 67. 
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question de l'origine du mal, que jusque-là le judaïsme 
avait laissée dans Tombre, et qui est pour ainsi dire 
le centre et le point de départ de la religion des Per- 
ses, ne devait-elle pas agir puissamment sur Timagi- 
dation de ces hommes de FOrient^ accoutumés à tout 
expliquer par une intervention divine^ et à remonter, 
pour tous les problèmes pareils, jusqu'à l'origine des 
choses? On ne pourra pas dire qu'écrasés sous le poids 
de leur malheur, ils sont restés étrangers à ce qui se 
passait autour d'eux sur cette terre de l'exil; l'Écri- 
ture elle-même nous les montre avec une sorte de com- 
plaisance , élevés dans toutes les sciences , par consé- 
quent dans toutes les idées de leurs vainqueurs^ admis 
ensuite avec eux aux plus hautes dignités de l'empire. 
Tel est précisément le caractère de Daniel^ de Zoro- 
babel et de Néhémiàs S dont les deux derniers jouent 
un rôle si actif dans la délivrance de leurs frères. Ce 
n'est pas tout ; outre les quarante-deux mille personnes 
qui retournèrent à Jérusalem, à la suite de Zorobabel, 
une seconde émigration, conduite par Esdras, eut lieu 
sous le règne d' Artaxerce Longuemain , environ soixante- 
dix-sept ans après la première. Durant cet intervalle, 
la réforme religieuse de Zoroastre avait eu le temps de 
se répandre dans toutes les parties de l'empire baby- 
lonien et de jeter dans les esprits de profondes racineSé 



1. Danid, I, i. — Esdras^ I, 2; n, 4. — Josephi Àntiquit.^ liv. XI, 
eh. 4 ot $. 
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Enfin, de retour dans leur pays, les juifs demeurent 
toujours, jusqu'à la conquête d'Alexandre le Grand, 
les sujets des rois de Perse j et même après cet événe- 
ment jusqu'à leur entière dispersion, ils semblent re- 
garder comme une seconde patrie ces rives de l'Eu- 
phrate, autrefois arrosées de leurs pleurs, quand leurs 
regards et leurs pensées se tournaient vers Jérusalem. 
Sous l'autorité à la fois civile et religieuse des chefs de 
la captivité (KflIvA U^^*l)> s'élève la synagogue de Ba- 
bylone qui concourt avec celle de la Palestine à l'or- 
ganisation définitive du judaïsme rabbinique ^ • Sur tous 
les points du pays qui leur a donné asile, à Sora, à 
Pombéditah, à Nehardéa, ils fondent des écoles reli- 
gieuses non moins florissantes que celles de la métro- 
pole. Parmi les docteurs sortis de leur sein, nous cite- 
rons Hillel le Babylonien, mort près de quarante ans 
avant l'avènement du Christ, après avoir été le maître 
de ce Jochanan ben Zachaï, qui joue un si grand rôle 
dans les histoires kabbalistiques rapportées précédem- 
ment. Ajoutons que ces mêmes écoles ont produit le 
Thalmud de Babylone, expression dernière et complète 
du judaïsme. Rien qu'à l'énumération de ces faits, on 
peut déjà prévoir que nulle autre nation n'a exercé 
sur les Juifs une action plus intime que les Perses; que 
nulle puissance morale n'a dû pénétrer dans leur esprit 

1. Jost, Histoire générale des Israélites^ liv. X, ch. 11 et 12. — Le 
môme, Histoire des Israélites depuis les Macchabées:, t. IV, liv. XIV 
tout entier. 
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phis fortement que le système religieux de Zoroastre 
avec son long cortège de traditions et de commen- 
taires. Mais le doute n'est plus possible aussitôt qu'on 
abandonne ces rapports purement extérieurs , pour 
comparer entre elles les idées qui représentent, chez 
les deux peuples, les résultats les plus élevés et les 
bases mêmes de leur civilisation respective. Cependant, 
afin qu'on ne puisse pas nous soupçonner à l'avance 
de fonder sur des ressemblances isolées et purement 
fortuites l'origine que nous attribuons à la kabbale, 
nous allons , avant de montrer tous les éléments de ce 
système dans le Zend Avesla, signaler en peu de mots 
et par quelques exemples l'influence de la relicion des 
Perses sur le judaïsme en général. Loin d'être une di- 
gression, cette partie de nos recherches ne sera pas la 
plus faible preuve de l'opinion que nous voulons sour 
tenir, et je me hâte d'ajouter que mon intention n'est 
pas de parler des dogmes fondamentaux de l'Ancien 
Testament : car, puisque Zoroastre lui-même en appelle 
sans cesse à des traditions plus anciennes que lui^ il 
n'est pas nécessaire, il n'est pas même permis, en 
bonne critique, de regarder comme des emprunts faits 
à sa doctrine les six jours de la création, si faciles à 
reconnaître dans les six Gàhanhar^ * , le paradis ter- 

4. Le mot Gàhanbars désigne à la fois les six époques de la créa- 
tion et les six fêtes destinées à les rappeler à la mémoire des fidèles 
(M. Burnouf, CommerUaire sur le JoQna^ p. 300). Pendant la promit 
de ces époques, Ormuzd à créé le ciel ; pendant la deuxième, il a fait 
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restre et la ruse du démon qui^ sous la forme du ser- 
pent, vint souffler la révolte dans Tâme de nos pre- 
miers parents % le châtiment terrible et la croissante 
déchéance de ces derniers , obligés , après avoir vécu 
comme les anges, de se nourrir, de se couvrir de la 
dépouille des animaux, d'arracher les métaux au sein 
de la terre, et d'inventer tous les arts par lesquels 
nous subsistons^; enfin, le jugement dernier avec les 



Teau ; pendant la troisième, la terre ; pendant la quatrième, les vé- 
gétaux ; pendant la cinquième, les animaux ; enfin, à la sixième, 
est né rhomme (Anquetil Duperron, Zend Avesta^ 1. 1, 2« part., p. 84). 
Ce système de la création était déjà enseigné avant Zoroastre, par un 
autre prophète mède ou chaldéen, appelé Djemschid (Anquetil Du- 
perron, Vie de Zoroiistre^ p, 67). 

1. Orinuzd apprend lui-mêDçie à son serviteur Zoroastre que lui, 
Ormuzd , avait donné (ou créé) un lieu de délices et d'abondance, 
appelé i?erï'enë Véedjô. Ce lieu, plus beau que le monde entier, était 
semblable au Bébescht (le Paradis céleste). Puis Abrimane fit naître, 
dans le fleuve qui arrosait cet endroit, la Grande Couleuvre, mère de 
l'hiver {Zend Avesta Vendidad^ t. H, p. 264). Ailleurs, c'est Ahrimane 
lui-même qui saute du ciel sur la terre, sous la forme d'une cou- 
leuvre. C'est lui encore qui séduit le premier homme Meschia et la 
première femme Meschiané. a II courut sur leurs pensées, il renversa 
<x leurs dispositions et leur dit : C'est Ahrimane qui a donné Teau, la 
a terre, les arbres, les animaux. Ce fut ainsi qu'au commencement, 
u Ahrimane les trompa, et, jusqu'à la fin, le cruel n'a cherché qu'à 
« les séduire. Zend Avesta^ t. UI, p. 351 et 578). » 

2. « Le Dew, qui ne dit que le mensonge (Ahrimane), devenu plus 
«c hardi, se présenta une seconde fois, et leur apporta (au premier 
« couple) des fruits qu'ils mangèrent, et par là, de cent avants^es 
« dont ils jouissaient, il ne leur en resta qu'un. » (i&. supr.) Après 
cela, nos premiers parents, séduits une troisième fois, burent du lait 
A la quatrième fois, ils allèrent à la chasse, mangèrent la viande des 
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terreurs qui raccompagnent^ avec la résurrection des 
morts en esprit et en chair *. Toutes ces croyances, 
on les trouYC, il est vrai^ dans le Boun^Dehesek ^ et dans 
le Zend Avesta^ sous une forme non moins explicite 
que dans la Genèse; mais, nous le répétons avec une 
conviction parfaite, c'est beaucoup plus haut qu'il en 
faut chercher la source. Nous ne pouvons pas en dire 
autant du judaïsme rabbinique , beaucoup plus mo- 
derne que la religion de Zoroastre : ici, comme nous 
allons nous en assurer, les traces du parsisme sont de 
la dernière évidence, et nous comprendrons sur-le- 
champ quel jour peut en rejaillir sur l'origine de la 

animaux qu'ils venaient de tuer, et se firent des habits de leurs 
peaux : c'est le Seigneur faisant des tuniques de peau à Adam et à 
Eve. Ensuite ils découvrent le fer, se font une hache avec laquelle ils 
coupent des arbres pour se construire une tente ; enfin ils s'unissent 
charnellement, et leurs enfants héritent de leurs misères. (Ib. supr.) 

i. Au jour de la résurrection, Fâme reparaîtra d'abord; elle recon- 
naîtra son corps; tous les hommes se reconnaîtront. Ils seront di- 
visés en deux classes, les justes et les darwands (les méchants). Les 
justes iront au Gototman (le paradis) ; les darwands seront de nou- 
veau précipités dans le douzakh (l'enfer). Pendant trois jours, les 
premiers goûteront, en corps et en âme, les jouissances du paradis ; 
les autres soufi^iront de la même manière les peines de Tenfer. En- 
suite les morts seront purifiés, il n'y aura plus de méchants : « Tous 
€( les hommes seront unis dans une même œuvre. Dans ce temps- 
« là, Ormuzd , ayant achevé toutes les productions, ne fera plus 
« rien. Les morts ressuscites jouiront du môme repos. » C'est ce 
qu'on pourrait appeler la septième époque de la création, ou le sab- 
bat des Parses. {Zend Avesta, t. n. p. 414) 

2. Après le Zend Avesta, le BounrDehesch est le plus ancien livre 
religieux des Parses. {Zend Avesta^ t. m, p. 337) 
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kabbale, si nous nous rappelons que les plus anciens 
maîtres de cette science mystérieuse sont également 
comptés parmi les docteurs de la Mischna et les pères 
les plus vénérés de la synagogue.^ 

Si, à côté des plus sages maximes sur Temploi de la 
vie, des idées les plus consolantes sur la miséricorde 
et la justice divine, on trouve souvent, dans le judaïsme, 
des traces de la plus sombre superstition, il faut sur- 
tout en chercher la cause dans Tei&oi qu'il inspire par 
sa démonologie. Telle est, en effet, la puissance qu'il 
abandonne aux esprits malfaisants (OnMf, rWT\) que 
l'homme^ à tous les instants de son existence^ peut se 
croire entouré de ces ennemis invisibles, non moins 
acharnés à la perte de son corps qu'à celle de son âme. 
Il n'est pas encore né, que déjà ils l'attendent près de 
son berceau pour le disputer à Dieu et à la tendresse 
d'une mèrej à peine a-t-il ouvert les yeux sur ce 
monde^ qu'ils viennent assaillir sa tète de mille périls, 
et sa pensée de mille visions impures. Enfin, malheur 
à lui, s'il ne résiste pas toujours ! car, avant que la vie 
ait complètement abandonné son corps, ils viendront 
s'emparer de leur proie * . Eh bien I dans toutes les idées 
de ce genre, il y a une sitnilitude parfaite entre la tra- 



1. Pour toutes ces traditions, nous renverrons à deux recueils très 
populaires; Tun, écrit en hébreu, est le Chandelier lumineux (nnao 
nt^an); l'autre, en jargon hébraïco-teutonique , s'adresse particu- 
lièrement aux femmes, sous ce titre fastueux : Venez et Voyez (n^îKX 
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dition juive et le Zend Avesta. D^abord, d'après ce der- 
nier monument y les démons ou les dews, ces enfants 
d'Ahrimane et des ténèbres, ne sont pas moins nom- 
breux que les créatures d'Ormuzd; il y en a de plus de 
mille espèces, ils se présentent sous toutes les formes, 
ils parcourent la terre en tous sens pour répandre chez 
les hommes la maladie et la faiblesse ^ • « Quel est, de- 
a mande Zoroastre à Ormuzd, quel est le lieu où sont 
« les dews mâles, où sont les dews femelles^ où les 
tf dews courent en foule de cinquante côtés, décent, de 
« mille, de dix mille côtés, enfin de tous les côtés ^ ?... 
(( Anéantissez les dews qui affaiblissent les hommes et 
« ceux qui produisent les maladies, qui enlèyent le 
« cœur de l'homme , comme le vent emporte les nuées ^ • » 
Voici maintenant en quels termes le Thalmud s'exprime 
sur le même sujet : « Aba Benjamin a dit : Aucune 
(( créature ne pourrait subsister devant les esprits mal- 
« faisants^ si l'œil avait la faculté de les voir. Abaï 
(c ajoute : Ils sont plus nombreux que nous et nous en- 
(c tourent comme on voit un champ entouré d'une clô- 
« ture. Chacun de nous, dit notre maître Houna, en a 
« mille à sa gauche et dix mille à sa droite. Quand nous 
« nous sentons pressés dans une foule, cela vient de 
(( leur présence ; quand nos genoux fléchissent sous 
« notre corps, eux seuls en siont la cause; quand il nous 

i. Zend Av., t. IT, pag. 235 ; t. ffl, pag. 158. 

2. Vendidad sodé, t. II, du Zend. ad., p. 325. 

3. Ze»d Av., n, pag. et 113. 
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« semble qu'on a brisé nos membres, c'est encore à 
« euxqu'il faut attribuer cette souffrance *.« « Les dews, 
« dit le Zend Avesta, s'unissent Tun à l'autre et se re- 
i< ^produisent à la manière des hommes ^. » Mais ils se 
multiplient également par nos propres impuretés, par 
les actes honteux d'une débauche solitaire et les déré- 
glements même inyolontaires que provoque durant le 
sommeil un songe voluptueux'. Selon le Thalmud, il 
y a trois choses par lesquelles les démons ressemblent 
aux anges, et trois autres par lesquelles ils ressem- 
blent aux hommes : comme les anges, ils lisent dans 
l'avenir, portent des ailes et volent, en un instant, 
d'une extrémité à l'autre de la terre : mais ils mangent, 
ils boivent et se reproduisent à la manière des hom- 
mes *. De plus, ils ont tous pour origine les rêves las- 
cifs, qiii troublaient les nuits de notre premier père, 
pendant les années qu'il a passées dans la solitude ^, 
et aujourd'hui encore, chez ses descendants, la même 
cause engendre les mêmes effets ^. De là, chez les Juifs 

1. Traité Berachoth, fol. 6 recto. Un autre docteur va jusqu'à ac- 
cuser les démons d'user par le frottement de leurs mains les vê- 
tements des rabbins, inin n^sina iSaT paii ^jnq ^an. ib. 

2. Zend Av., t. U, pag. 336. 

3. Un dew appelé Eschem dit lui-même que, dans ce cas, il con- 
çoit comme une femme qui a eu commerce avec quelqu'un. Zend 
Av.^ t. n, pag. i08, Vendidadsadé, 

4. Ce passage a été traduit en latin par Buxtorf, dans son Lexicon 
Thalmudicum, p. 2339. 

5. Ib. supr, 

6. Voy. dans le nnan mmS »a"tt7 ns^p pag. 408 verso de redit. 
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comme chez les Parses, certaines formules de prière 
dont la vertu est de prévenir ce malheur ^ Enfin^ ce 
sont les mêmes fantômes, les mêmes terreurs qui les 
assiègent, les uns et les autres, à leurs derniers in-* 
stauts. A peine l'homme est^il mort, disent les livres 
Zends, que les démons viennent l'obséder et l'interro- 
ger'. Le Daroudj (le démon) Nésosch arrive, sous la 
forme d'une mouche, se place sur le mort et le frappe 
cruellement ' ; ensuite, lorsque l'âme séparée du corps 
arrive près du pont Tchinevad qui sépare notre monde 
du monde invisible, elle est jugée par deux anges dont 
l'un est Mithra, aux proportions colossales, aux dix 
mille yeux, et dont la main est armée d'une massue^. 
Les rabbins, en conservant le même fond d'idées, ont 
su le rendre plus effrayant encore, (c Lorsque l'homme, 
ce disent-ils, au moment de quitter ce monde, vient à 
(c ouvrir les yeux, il aperçoit dans sa maison une lueur 
« extraordinaire et devant lui l'ange du seigneur, vêtu 
i< de lumière, le corps tout parsemé d'yeux et tenant à 
ce la main une épée flamboyante ; à cette vue, le mou- 
ce rant est saisi d'un frisson qui pénètre à la fois son 

d'Amsterdam, un extrait fort curieux de Rabi Mena'hem le babylo- 
nien. 

i. Zend, Av., t. U, pag. 408. — Kitzour^ édit. citée dans la note 
précédente, pag. 92 verso et pag, 45 recto. 

% Zend Av., t. U, pag. 164. 

3. Zend Av., t. H, pag. 316. 

4. Zend Av., t. U, pag. 114, 131, — Ib. t. m, pag« 205, 206, 211- 
222. 
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^v esprit et son corps. Son âme fait successivement 
(( dans tous ses membres, comme un homme qui vou- 
ée drait changer de place. Hais voyant qu'il est imposa 
(c sible d'échapper, il regarde en face celui qui est là 
(c devant lui et se met tout entier en sa puissance. 
« Alors, si c'est un juste, la divine présence se montre 
(c à lui et aussitôt l'âme s'envole loin du corps \ » A. 
cette première épreuve en succède une autre que l'on 
appelle la question ou l'épreuve du tombeau (tD*?3^ 
^pn)^. ^< A peine le mort est-il enfermé dans le sé^ 
(( pulcre, que Fâme vient de nouveau s'unir à lui, et 
« en ouvrant les yeux, il voit à ses côtés deux anges, 
«' venus pour le juger. Chacun d'eux tient à la main 
c( deux verges de feu (d'autres disent des chaînes de 
(c fer), et l'âme et le corps sont jugés en même temps 
(c pour le mal qu'ils ont fait ensemble. Malheur à 
et l'homme s'il est trouvé coupable, car personne ne le 
(( défendra! Au premier coup dont on le frappe, tous 
(( ses membres sont disloqués ; au second, tous ses os- 
H sementa sont rompus. Mais aussitôt son corps est re- 



i. Zohar^ 3« part., sect. K\zr3, pag. 126 verso, éd. Amsterdam. En 
prenant le fond de ce tableau dans le Zoham*, nous y ar ons joint 
quelques détails empruntés du Kitzaur^ pag. 20 et 21. 

2. D'après les kabbalistes, ces épreuves sont au nombre de sept : 
i^ la séparation de Tâme et du corps ; ^ la récapitulation des actes 
de notre vie ; 3« le moment de la sépulture ; 4° l'épreuve ou le juge- 
ment du tombeau ; 5<» le moment où le mort encore animé par l'es- 
prit vital (itS3>, sent la morsure des vers ; &" les châtiments de Ten- 
fer ; V la métempsycose. Zohar, Jb, supr. 
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« construit et le supplice recommence ^ » Ces tràdi-t*^ 
tions doivent avoir à nos yeux d'autant plus de prix 
qu'elles sont empruntées presque littéralement au Za- 
har d'où elles ont passé dans les écrits purement rad>- 
biniques et dans les recueils populaires. A ces croyan- 
ces nous pouvons ajouter une foule d'usages et de pra- 
tic[ues religieuses, également commandés par le Thaï-* 
mud et par le Zend Avesta. Ainsi le Parse, après avoir, 
le matin, quitté son lit, ne peut faire quatre pas avant 
d'avoir passé autour de ses reins la ceinture sacrée, 
appelée Kosti ^ ; sous prétexte que pendant la nuit, il a 
été souillé par le contact des démons, il ne peut toucher 
aucune partie de son corps avant de s'être jusqu'à trois 
fois baigné les mains et le visage '• On trouvera, chez 
l'observateur de la loi rabbinique, les mêmes devoirs 
appuyés sur la même raison * ; seulement le Kosti est 
remplacé par un vêtement d'une autre forme ^. Le dis- 
ciple de Zoroastre et le sectateur du Thalmud se croient 

1. Mômes passages du Zohar et du Kitzour. 

2. Zend Av., t. U, pag. 409, Vendidad sodé. 

5. Thom. Hyde, relig. veterum Persarum, pag. 463 et 477. 

4. Orach Cha\^y pag. 54. La même chose est recommandée par 
les kabbalistes. Selon ces derniers, Tàme supérieure nous aban« 
donne durant le sommeil et il ne nous reste alors que Tâme vitale, 
incapable de défendre le corps des esprits impurs et des émana- 
tions de la mort. Zohar, !'• part., sect. sw^V — Voyez aussi le 
Thalmud> Traité du Sabbat, chap. 8. 

5. Ce vêtement appelé Quatre-Ooins (nisa^ n'^H) est un carré 
long, percé au milieu d'une ouverture par laquelle on passe la tête, 
et revêtu aux quatre coins, de houppes de laine appelées Tzitzith. 
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également obligés de saluer la lune, dans son premier 
quartier, par des prières et des actions ^e grâces ^ * Les 
pratiques par lesquelles on éloigne d'un mort ou d'un 
nouveau-né les démons qui cherchent à s'en emparer^ 
sont chez tous deux à peu près les mêmes'. L'une et 
l'autre, portant, si je puis m'exprimer ainsi, la déyo-« 
tion elle-même jusqu'à la profanation, ont des prières 
et des devoirs religieux pour tous les instants , pour 
tous les actes, pour toutes les situations de la vie phy-* 
sique comme pour toutes celles de la vie morale ^; aussi, 
quoique la matière ne soit pas encore près de nous faire 
défaut, estr-il temps que ce parallèle touche à sa fin. Mais 
la bizarrerie , l'excentricité même des faits que nous 

i. Zend Av., t. lïï, pag. 513. Cet usage subsiste encore aujoar** 
dliui sous le nom de Sanctification de la lune, (naaSn iZ7*\7^p). 

2. Chez les Parses, lorsqu'une femme vient (l*accoûcher, on en- 
tretient dans sa chambre ^ pendant trois jours et trois nuits , une 
lampe ou un feu allumé. Zend Av., t. ni, pag. 565. — Th. Hyde, ouvr. 
cité, pag. 445. Chez les juifs le même usage est observé à la mort 
d'une personne. On entretient alors ce qu'on appelle une lampe per- 
pétuelle (T'Dn iû ). Quant aux cérémonies dont le but est d'éloi- 
gner du nouveau-né le démon lilith, elles sont bien autrement 
compliquées. Mais on en trouvera la raison et la description dans le 
livre de RasieL 

3. On trouvera dans le recueil de litanies appelées leschts sadés^ 
des formules de prières que le Parse est obligé de réciter au mo- 
ment de se couper les ongles, avant et après les fpnctions natu- 
relles, avant de remplir le devoir conjugal. Zend. Av.^ t. ni, p. 117,* 
i20, 121, 123, 124. Des prières semblables sont ordonnées aux 
juii^ dans les mêmes circonstances. Voy. Joseph Karo, Schoukhan 
Arouch, pag. 2 kddh n>3 nanan et le Kitzour, pag. 32 iz^w 

.aiVT 
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YenoQS de recueilGr ne donne que plus de certitude à la 
conséquence que nous en tirons; car ce n'est pas assu- 
rément dans des croyances et des pratiques de ce genre 
que Ton peut invoquer les lois générales de l'esprit 
humain. Nous pensons donc avoir démontré que la re- 
ligion, c*est-à-dire la civilisation tout entière des an- 
ciens Perses a laissé des traces nombreuses dans toutes 
les parties du judaïsme : dans sa mythologie céleste, 
représentée par les anges ; dans sa mythologie infernale 
et enfin dans les pratiques du culte extérieur. Croirons- 
nous à présent que sa philosophie, c'est-à-dire la 
kabbale, ait seule échappé à cette influence? Cette opi- 
nion est-elle probable, quand nous savons que la tra- 
dition kabbalistique s'est développée de la même ma- 
nière, dans le même temps, et s'appuie sur les mêmes 
noms que la loi orale ou la tradition thalmudique ? Mais 
à Dieu ne plaise que dans un sujet aussi grave, nous 
puissions nous contenter, quelque fondée qu'elle soit, 
d'une simple conjecture. Nous allons prendre un à un 
tous les éléments essentiels de la kabbale et montrer 
leur parfaite ressemblance avec les principes métaphy- 
siques de la religion de Zoroastre. Cette manière de 
procéder, si elle n'est pas la plus savante, devra pa- 
raître au moins la plus impartiale. 

1"" Le rôle que l'fn-sopb, l'infini sans nom et sans 
forme, remplit dans la kabbale, est donné par la théo- 
logie des mages au temps éternel (Zervane Akéréne) , 

24 
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et d'autres disent à Tespace sana limites ^ Or, nous 
ferons remarquer suy-le-champ que le nom de l'espace 
ou du lieu absolu (0*1|?Q, makôm) est deyenu chez les 
Hébreux la nom même de la divinité. De plus, ce pre- 
mier principe 9 cette sonrce unique et suprême de 
toute existence, n'est qu'un dieu abstrait sans action 
directe sur les êtres , sans commuée effîeace avec le 
monde , par conséquent sans forma ^appréciable pour 
nous ; car la bien et le mal, la lumière et les ténèbres 
existent également , sont encore confondus dans son 
sein^. D'après la secte des zeryanites, dont l'opinion 
nous a été conservée par un historien persan *, 1^ prin- 
cipe dont nous venons de parler, Zervâne ne serait 
lid-même, comme la Cousronne chez les kabbalistes, 
que la première én^anation de la lumière infinie. 

2^ On reconnaîtra saas effort le Meïmra des traduc- 
teurs ch^ldéens , dans ces mots par lesquels Ormuzd 
lui-même définit l'Honover ou la parole créatrice : 
« Le pur, le saint, le prompt Honover, je vous le dis 
« clairement, ô sage Zoroastrel était avant le ciel, 

1. Anquetil Duperron, dans les Mémoires de V Académie des bh 
scripHons, t. XXXVH, pag. 584. 

' 2. Tom. n du Zend Av. Vendidc^d. ^ /6., t. m, Trad. du Boun- 
Dehesch, Dans ce livre, Ormuzd et Ahrîmane sont appelés un seul 
peuple du temps sans bornes. 

3. Sharistani, ap. Tfwm. Hyde de veter. Pers. relig. pag. 297. Al- 
téra magorum secta sunt Zervanitae qui asserunt lucem produxisse 
personas ex Luce, quae omnes erant spirituales, luminosse, domina- 
les. Sed quodharum maxima persona, cui nomen Zervan, dubita- 
vit de re aliquâ, ex istà dubitatione emersit Satanas. • 
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w a%'ant l'eau , avant la terre , avant les troupeaux , 
« avant les arbres, avant le feu, fils d'Ormuzd, avant 
u rhomme pur, avant les dews, avant tout le monde 
« existant, avant tous les biens. » C'est par cette même 
parole qu'Ormuzd a créé le monde, c'est par elle qu'il 
agit et qu'il existe ^. Mais elle n'est pas seulement an- 
térieure au monde; quoique donnée de Dieu, comme 
disent les livres zends*, elle est éternelle comme lui ; 
elle remplit le rôle de médiateur entre le temps sans 
bdmes et les existences qui s'écoulent de son sein. 
Elle renferme la source et le modèle de toutes les per- 
feetions , avec la puissance de les réaliser dans les 
êtres ^. Enfin, ce qui achève de lui donner toute res- 
semblance avec le verbe kabbalistique , c'est qu'elle a 
un corps et une âme, c'est-àr-dire qu'elle est à la fois 
esprit et parole. Esprit, elle n'est rien moins que l'âme 
d'Ormuzd, comme ce dernier le dit lui-même expres- 
sément * ; parole ou corps, c'est-à-dire esprit devenu 
visible, elle est en même temps la loi et l'univers *. 
S"" Nous trouvons dans Ormuzd quelque chose de 



i. Zend Av., t. Il, p. 438. 

â. Mémoires de VAcadém. des Inscript., t. XXXVU, pag. 620. 

3. ift. supr. Voici les propres paroles de l'auteur : « L'honover, 
« dans ropinion de Zoroastre, renferme la source et le modèle de 
(c toutes les perfections des êtres, la puissance de les produire, et il 
« ne s*est manifesté que par une sorte de prolation de la part du 
« temps sans bornes et de celle d*Ormuzd. » 

4. Zend Av., t. U, pag. 4i5. 

5. Zend Av., t. III, pag. 323 et 595. 

24. 
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tout à fait semblable à ce que le Zohar appelle une 
personne ou un visage (ini3t*1£))* H est, en effet, la plus 
haute personnification de la parole créatrice, de cette 
parole excellente dont on a fait son âme. Aussi faut-il 
chercher en lui, plutôt que dans le principe suprême, 
dans le temps éternel, la réunion de tous les attributs 
que l'on donne ordinairement à Dieu et qui en sont la 
manifestation , c'est-àr-dire , dans le langage oriental , 
la lumière la plus brillante et la plus'pure. « Au com- 
« moncement, disent les livres sacrés des Parses, Or- 
« muzd, élevé au-dessus de tout, était avec la science 
« souveraine , avec la pureté , dans la lumière du 
c< monde. Ce trône de lumière (np^*)^), ce lieu habité 
i< par Ormuzd , est ce qu'on appelle la lumière pre- 
« mière ^ » Il renferme en lui, ainsi que Thomme cé- 
leste des kabbalistes, la vraie science, l'intelligence à 
son plus haut degré, la grandeur, la bonté, la beauté, 
l'énergie ou la force, la pureté ou la splendeur; enfin, 
c'est lui qui a créé , ou du moins qui a formé et qui 
nourrit tous les êtres ^. Sans doute on- ne peut rien 
conclure de ces qualités elles-mêmes et de leur res- 
semblance avec les Séphiroth. Mais on ne peut s'empê- 
cher de remarquer (ju'elles sont toutes réunies dans 
Ormuzd dont le rôle, par rapport à l'infini, au temps 
et à l'espace sans bornes, est le même que celui d'A- 

1. Zend Av.^ t. m, pag.343. 

% Voy. M. Eugène BurDOuf, Commentaire sur le Jaçna^ l" ebap. 
jusqu'à la pag 146. 
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dam Kâdmon par rapport à l'Ensoph. Et même, si nous 
en croyons l'historien que nous avons déjà cité, il y 
avait chez les Perses une secte fort nombreuse aux yeux 
de laquelle Ormuzd, c'était la volonté divine, manifestée 
sous une forme humaine et tout éblouissante de lu- 
mière*. Il est vrai aussi que les livres zends ne s'ex- 
pliquent pas sur l'acte par lequel Ormuzd a produit le 
monde, sur la manière dont il est sorti. lui-même ainsi 
que son ennemi du sein de l'Eternel, et enfin sur ce qui 
constitue la substance première des choses^ .Mais Dieu 
une fois comparé à la lumière , la cause efficiente du 
monde subordonnée à un principe supérieur, l'uni- 
vers considéré comme le corps de la parole invisible, il 
n'est guère possible qu'on n'arrive pas à regarder tous 
les êtres comme des mots isolés de cette éternelle pa- 
role ou comme des rayons épars de cette lumière infi- 
nie. Aussi avon&-nous remarqué que le panthéisme 
gnostique se rattache plus ou moins au principe fonda- 
mental de la théologie des Parses '. 

i. Cette secte est celle des Zerdusthiens. Voici leur opinion, rap- 
portée par Sharistani dans la traduction latine de Thom. Hyde {de 
vet. Pers. relig,^ pag. 298) : et postquam effluxissent 3000 anni, 
transmisisse voluntatem suam in forma lucis fulgentis compositae 
in figuram humanam. 

2. Us disent qu'Ormuzd et Ahrimane ont été donnés de Zervan , 
le temps éternel ; qu'Ormuzd a donné le ciel, la terre et toutes ses 
productions. Mais nulle part le sens de ce mot important n*est clai- 
rement déterminé. 

5. Cependant il n'est pas sans importance d'observer que dans le 
Zend Avesta (t. H, p. 180), Ormuzd est appelé le corps des corps. Ne 
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!^ D'après les croyances kabbalistiques, comme d'a- 
près le système de Platon, tous les êtres de ce monde 
ont d'abord existé dans le monde invisible, sous une 
forme beaucoup plus parfaite ; chacun d'eux a dans la 
pensée divine son modèle invariable qui ne peut se 
montrer ici-bas qu'à travers les imperfecticms de la mar 
tière. Cette conception^ où le dogme de la préexistence 
est confondu avec le principe de la théorie des idées , 
nous la trouvons également dans le Zend Avesta, sous 
le nom de ferouër. Voici comment ce nom est expliqué 
par le plus grand orientaliste de nos jours : » On sait 
« que par ferouër les Parses entendent le type divin de 
(c chacun des êtres doués d'intelligence , son idée dans 
« la pensée d'Ormuzd^ le génie supérieur qui l'inspire 
t« et veille sur lui. Ce sens est établi tout à la foi» par 
(( la tradition et par les textes ^ . » L'interprétation d'An- 
quetil-Duperron est parfaitement d'accord avec celle- 
ci ^, et nous ne rapporterons pas tous les passages du 
Zend Avesta qui la confirment. Nous aimons mieux si- 
gnaler sur un point particulier de cette doctrine, entre 

seraitrce pas la substance des substauces, le fondement (iidO ^^ 
kabbalistes ? M^ Burnouf cite aussi un commentaire pehlvi très an- 
cien» où nous voyons, comme dans le Sépher ietzirak et le Zohar, 
les deux mondes représentés dans le symbole d'un charbon em- 
brasé ; le monde supérieur, c'est la flamme, et la nature visible, la 
matière enflammée. Comment, sur le Jaçna, pag. 172. 

1. Commuent, sur le Jaçna, pag. 270. 

2. Voyez le Précis raisonné du système théologique de Zoroasire, 
Zend Av.y t. UI, pag. 593 et les iiém4>ires de V Académie des Inscrifi., 
t. XXXVn, pag. 623. 
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les kabbalistes et les disciple^ de ZoroasAre, une coïn- 
cidence très remarquable, ftoue nous rappelons ce 
magnifique passage du Z^liat où les âmes, au moment 
d'être envoyées sur la terre^ représentent à Dieu com- 
bien elles vont souffrir éloignées de lui; cOBibien de 
naisères et de souillures les attendent dans notre monde : 
eh bien ! dans les traditions religieuses des Parses, les 
férooërs font entendre les mêmes pdaintes et Qrmuzd 
leur répond à peu près comme Jéhoys^ à ces âmes al- 
jQigées de quitter le eiel. Il leur dit qu'ils sont nés pour 
la lutte ^ pour combattre le mal et le faire disparaSU*e 
de la création ; qu'ils ne pourront jouir de Timmorta- 
lité et du ciel que lorsque leur tàehe aura été remplie 
sur la terre ^ . « Quel avantage ne retirea^vous pas de ce 
« que, dans le monde, je vous donnerai d'être dans des 
« eorps! Combattez, faites disparaître les enfants d'Abri- 
« mane; à la fin je vous rétablirai dans votre premier 
ce état et vovtô serez heureux. A la fin je vous i^emettrai 
(/ dans le monde, vous se^ez immortels, sans vieilleisse, 
i( sans maP. n Un autre trait qui nou& rappelle les 
idées kabbaKstiques, c'est que 1^ peuples ont leurs 
ferouërs comme les individus; C'est ainsi que le Zend 
Avesta invoque souvent le ferouôr de l'Iran, du pays 
où la loi de Zoroastre a été reconnue pour la première 
fois. Du reste, cette croyance que nous rencontrons 



i. Mém, de VAcad, des Inserift., t. XXXVIÎ, pftg. 640. 
2. Zend Av,, l. Bf, pag. 5S0. 
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également dans les prophéties de Daniel % était proba- 
blement déjà très répandue chez les Chaldéens, ayant 
leur fusion politique et religieuse avec les Perseç. 

5^ Si la psychologie des kabbalistes a quelque res- 
semblance avec celle de Platon, elle en a encore davan- 
tage avec celle des Parses, telle qu'on la trouve ensei- 
gnée dans un recueil de traditions fort anciennes, 
reproduit en grande partie par Ânquetil-Duperron , 
dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions^. Rap- 
pelons-*nous d'abord que^ d'après les idées kabbalisti- 
qaes, il y a dans Tàme humaine trois puissances par- 
faitement distinctes l'une de l'autre, et qui ne demeurent 
unies que pendant notre vie terrestre : au degré le plus 
élevé est l'esprit proprement dit (Ttû^i)» pure éma- 
nation de l'intelligence divine, destinée à rentrer dans 
sa source et que les souillures de la terre ne peuvent 
pas atteindre : au degré le plus bas, immédiatement au- 
dessus de la matière est le principe du mouvement et 
de la sensation, l'esprit vital (MfBi) dont la tâche expire 
sur les bords de la tombe ; enfin entre ces deux extrêmes 
vient se placer le siège du bien et du mal, le principe 
libre et responsable, la personne morale (rn*l)*. Nous 
devons ajouter qu'à ces trois éléments principaux, plu- 
sieurs kabbalistes et quelques philosophes d'une grande 

1. Ghap. X, V. lOetseq. 

2. Tom. XXXVn, pag. 646-648. 

3. Voy. La 2" partie, Ghap. m, Opinion des kabbalistes sur l'âme 
humaine. 
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autorité dans le judaïsme^ en ont ajouté deux au- 
tres dont Tun est le principe vital, séparé du principe 
de la sensation, la puissance intermédiaire entre ràmé 
et le corps (H^n) ; l'autre est le type, ou, si Ton veut, 
l'idée qui exprime la forme particulière de l'individu 
(nriT, DvSf, KOJlTl). Cette forme descend du ciel 
dans le sein de la femme au moment de la conception, 
et s'envole trente jours avant la mort. Ce qui la rem- 
place durant ce temps-là, n'est plus qu'une ombre 
informe. Or, telles sont précisément les distinctions 
établies dans l'âme humaine par les traditions théolo- 
giques des Parses. Le type individuel sera reconnu 
sans peine dans le Ferouër qui, après avoir existé pur 
et isolé dans le ciel, est obligé, CQmme nous l'avons vu 
plus haut, de se réunir au corps. Le principe vital, 
nous le retrouvons d'une manière non moins évidente 
dans le Djan dont le rôle, dit l'auteur que nous avons 
pris pour guide, est de conserver les forces du corps 
et d'entretenir l'harmonie dans toutes ses parties, Ainsi 
que la 'Hàiah des Hébreux, il ne participe pas au mal 
dont l'homme se rend coupable; il n'est qu'une sorte 
de vapeur légère qui s'élève du coeur et doit, après la 
mort, se confondre avec la terre. VAkko est au contraire 
le principe le plus élevé. H est au-dessus, comme le 
principe précédent est au-dessous du mal. C'est une 

1. Moïse Gorduero, dans son livre intitulé le Jardin des Gre- 
nades (a^aïQi OTSi). — Voyez aussi Rab. Saadiah dans son livre 
des Croyances et des Opinions^ sect. YI, chap. 2. 



378 LA KABBALE. 

gorte de lumière venae du ciel et qui doit y retourner, 
quaud notre corps sera rendu à la poussière. C'est l'in- 
telligence pure de Platon et des kabbalistes, mais res- 
treinte à la connaissance de nos devoirs, à la prévision 
de la vie future et de la résurrection , en un mot, la 
conscience morale. Yient enfin l'âme proprement dite, 
OH la «personne morale, une malgré la diversité de ses 
facultés et seule responsable de nos actions devant la 
justice divine ^ • Une autre distinction beaucoup moins 
philosophique, mais également admise par les livres 
zends, c'est celle qui, faisant l'homme à Timage de 
l'univers, reconnaît dans la conscience humaine deux 
principes d'action entièrement opposés, deux herdarsj 
dont l'un, venu du c\pl, nous porte vers le bien; tandis 
que l'autre, (^éé par Ahrimane, nous entraîne à faire 
k maP. Ces deux principes, qui cependant n'excluent 
pas la liberté, occupent une très grande plaee dans le 
Tbalmud et dans la kabbale, où ils sont devenus le bm 
et h mauvais désir Çyflû •ISt^, y*in *13f^)î peut-être 
aussi le bon et le mauvais ange. 

G** La conception même d'Âhrimane, malgré son 

i. L'âme proprement dite, ou la personne morale , se compose 
elle-même de trois facultés : 1* le principe de la sensation; 2« le 
Roé ou Tintelligence proprement dite ; 3** le RoUan qui paraît tenir 
à la fois du jugement et de Timagination. Ces trois facultés sont 
inséparables et ne forment qu'une seule âme. Du reste, j'avoue que 
cette paitie de la psycliologie des Parses m'a semblé très obscure 
dans le mémoire d'Ânquetil. 

2. Mém. de VAcad, desïnecrip.y passage eité. 
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caractère purement mythologique, a été conservée 
dans les doctrines de la kabbale; car les ténèbres et 
le mal sont personnifiés dans Samaël , comme la lu- 
mière divine est représentée dans toute sa plénitude 
par l'homme céleste. Quant à l'interprétation métaphy- 
sique de ce symbole^ à savoir que le mauvais principe 
c'est la matière, ou, comme disent les kabbalistes, 
Técorce, le dernier degré de l'existence, on pourrait 
la trouver sans aucune violence dans la secte des zer^ 
dustiens , qui établissait entre la lumière divine et le 
royaume des ténèbres le même rapport qu'entre un 
corps et son ombre ^ . Mais un autre fait encore plus 
digne de notre attention , car il n'existe pas ailleurs , 
c'est qu'on trouve dans les parties les plus anciefnnes 
du code religieux des Parses ,' cette opinion kabbalis- 
lique que le prince des ténèbres, que Samaël, perdant 
la moitié de son nom, deviendra^ à la fin des temps, 
un ange de lumière et rentrera, avec tout ce qui était 
maudit^ dans la grâce divine, u Cet injuste, cet 
(c impur^ dit un passage du Yapta, ce roi ténébreux 
(c qui ne comprend que le mal ; à la résurrection y il 
(c dira l'Avesta; exécutant la loi^ il l'établira même 
(c dans la demeure des damnés (les darwands) ^^ » Le 
Bimnrihhesch ajoute qu'on pourra voir alors, d'un côté 
Ormuzd et les sept premiers génies , de l'autre Abri- 



1. Thom. Hyde, ouvrage cité, pag. 296 et 298, chap. 22. 

2. Zend Av, t: U, pag. 169. 
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mane et un pareil nombre d'esprits infernaux, offrant 
ensemble un sacrifice à TËternel ^ Zervane Akéréne ' • 
Enfin ^ à toutes ces idées métaphysiques et religieuses 
nous ajouterons un système de géographie assez étrange 
que l'on trouve également, avec de légères variantes^ 
dans le Zohar et dans, les livres sacrés des Parses. 
Selon le Zend Avesia ^ et le Boun-Dehesek ^ , la terre 
est divisée en sept parties (keschvars) , arrosées par au- 
tant de grands fleuves, et séparées Tune de l'autre par 
l'eau versée au commencement. Chacune d'elles forme 
comme un monde à part et porte des habitants d'une 
nature différente : les uns sont noirs, lerautres blancs; 
ceux-ci ont le corps couvert de poifs à la ïnanière des 
animaux; ceux-là se distinguent par quelque autre 
conformation plus ou moins bizarre. Enfin, une seule 
de ces grandes parties de la terre a reçu la loi de Zo- 
roastre; les six autres sont abandonnées aux dews. Voici 
maintenant sur le même sujet l'opinion des kabba- 
listes. Nous nous bornerons, en la rapportant, au rôle 
de traducteur. « Quand Dieu créa le monde, il étendit 
a au dessus de nous sept cieux , et forma sous nos 
« pieds un même nombre de terres. Il fit également 
(( sept fleuves, et composa la semaine de sept jours. 
« Or, comme chacun de ces cieux a ses constellations 
« à part et renferme des anges d'une nature particu- 

1. Zend Av., t. m, paff. 415. 

2. Zend Av., t. H, pag, 170. 

3. Zend Av,, t. m, pag. 563. * 
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(c lière, il en est de même des terres qui sont en bas. 
(c Placées les unes au-dessus des autres, elles sont toutes 
« habitées, mais par des êtres de diverses natures, 
« conune il a été dit pour les cieux. Parmi ces êtres, 
« les uns ont deux visages, les autres en ont quatre, 
« d'autres n'en ont qu'un. Ils ne se ressemblent pas 
c^ davantage par leur couleur : il en est de rouges, de 
« noirs et de blancs. Ceux-ci ont des vêtements; 
ce ceux-là sont nus comme des vers. Si l'on objecte que 
a tous les habitants de ce monde sont également sortis 
(( d'Adam, nous demanderons s'il est possible qu'Adam 
« se soit transporté dans toutes ces régions pour les 
« peupler de ses enfants? Nous demanderons combien 
ce de femmes il aurait eues alors? Mais non, Adam n'a 
ce existé que dans cette partie de la terre qui est la 
ce plus élevée et qu'enveloppe le ciel supérieur * . » 
La seule différence qui sépare cette opinion de celle 
des Parses, c'est (ju'au lieu de regarder les sept parties 
de la terre comme des divisions naturelles d'une même 
surface, elle nous les représente enveloppées les unes 
dans les autres et semblables, dit le texte, aux pelures 
d'un oignon (D^SsîD H^AD ^S^ hv ^-^Sk). 

Tels sont, dans toute leur simplicité, sans aucun ar- 

i. Zohar, 3« part., pag. 9 verso et 10 recto de l'édition d'Am- 
sterdam, sec^. i^lp^v Nous nous faisons un devoir d'observer que 
les idées ne se suivent pas aussi bien dans le texte. Nous avons 
été obligé d'écarter beaucoup de répétitions et dé digressions, non 
seulement inutiles, mais extrêmement fastidieuses et beaucoup trop 
longues à rapporter. 
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rangemeat systématique , les éléments qui constituent 
le fond commun de la kabbale et des idées religieuses 
nées sous Tinfluence du Zend Avesta. Quels qu'en 
soient le nombre et l'importance, nous reculerions 
encore devant la conséquence qui résulte de ce pa« 
rallèle, si nous n'avions également trouvé dans les li-^ 
vres sacrés des Parses , toute la mythologie céleste et 
infernale, une partie dé la liturgie et même quelques-- 
uns des dogmes les plus essentiels du judaïsme. Ce-^ 
pendant, à Dieu ne plaise que nous accusions les kab- 
balistes de n'avoir été que de serviles imitateurs ; 
d'avoir adopté sans examen, ou du moins sans modi- 
fication , en se bornant à les couvrir de l'autorité des 
livres saints, des idées et des croyances tout à fait 
étrangères. En thèse générale , il est sans exemple 
qu'un peuple, si forte que soit sur lui l'action d'un 
autre peuple , en soit venu à abdiquer sa véritable 
existence, qui est l'exercice de ses facultés intérieures, 
pour se contenter d'une vie, et, si je, puis m'exprimer 
ainsi , d'une âme d'emprunt. Or, il est impossible dé 
considérer la kabbale comme un fait isolé , comme un 
accident dans le judaïsme ; elle en est au contraire la 
vie et le cœur ; car si le Thalmud s'est emparé de tout 
ce qui concerne la pratique extérieure, l'exécution ma- 
'térielle de la loi; elle a gardé pour elle exclusivement 
le domaine de la spéculation, les plus redoutables pro- 
blèmes de la théologie naturelle et révélée^ sachant 
d'ailleurs exciter la vénération du peuple en montrant 
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elle-même, pour ses grossières croyances, un respect 
inviolable , et en lui laissant entendre qu'il n'y avait 
rien daf sa foi ou dans son culte qui ne s'appuyât 
sur un mystère sublime. Elle le pouvait sans user d'ar- 
tifice, en portant à ses dernières conséquences le prin-^ 
cipe de la méthode allégorique. Aussi avonsHious vu 
à quel rang elle a été élevée par le Thalmud et quel 
ascendant elle a su exercer sur l'imagination popu- 
laire. Les sentiments qu'elle inspirait autrefois se sont 
conservés jusque dans les temps les plus rapprocl^ 
de nous ; car, c'est en s'appuyant sur des idées kabba-^ 
listiques que Sabbataï-Zévy, ce moderne Barchochebas, 
avait ébranlé pour un instant tous les Juifs de l'uni- 
vers ^. Ce sont encore les mêmes idées qui, vers la fin 
du xviii^ siècle, ont excité la plus vive agitation parmi 
les Juifs de la Hongrie et de la Pologne^, donnant nais^ 
sance à la secte des zoharites, des nouveaux 'hassidim, 
et conduisant des milliers dlsraélites dans le sein du 
christianisme. A considérer maintenant la kabbale en 
elle-même, il est impossible de n'y pas voir un immense 
progrès sur la théologie du Zend Avesta. Ici, en effet, 
quoique moins absolu qu'on ne le pense communément, 
quoique né en principe dans une religion qui reconnaît 
un seul être suprême, le dualisme est la pierre angulaire 
• 

i. Yoy. Lacroix, Mémoires de l'empire Ottoman» p. 259 et suiv. — • 
Peter Béer, ouvr. dt., t. Il, p. 260 et suiv. — Basnage, Histoire des 
Juifs, liv. IX, etc. 

2. Voy. VAi>pendiee à la fin de ce volume. 
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de l'édifice : Ormuzd et Ahrimàne ont seuls une existence 
réelle, un caractère divin et une vraie puissance; tandis 
que l'Éternel, ce temps sans bornes dont ils sAt sortis 
Tun et l'autre, est^ comme nous l'avons dit, une pure 
abstraction. En voulant le décharger de la responsa- 
bilité du mal, on lui a enlevé le gouvernement du 
monde et par conséquent toute participation au bien ; 
on ne lui a laissé qu'un nom avec une ombre d'exis- 
tence. Ce n'est pas encore tout : dans le Zend Avesta, 
copime dans les traditions postérieures qui s'y ratta- 
dient y toutes les idées relatives au monde invisible, 
tous les grands principes de l'intelligence humaine sont 
encore enveloppés dans un voile mythologique qui les 
fait prendre pour des réalités visibles et des personnes 
distinctes^ faites à l'image de l'homme. Dans la doc- 
trine des kabbalistes, les choses nous présentent un 
tout autre caractère : c'est le monothéisme qui est le 
fond, la base et le principe de tout; le dualisme et 
toutes les autres distinctions, quelles qu'elles soient, 
n'existent plus que dans la forme. Dieu seul , le Dieu 
unique et suprême, est à la fois la cause, la substance 
et l'essence intelligible, la forme idéale de tout ce qui 
est ; il n'y a d'opposition, de dualisme qu'entre l'être 
et le néant, entre la forme la plus élevée et le degf é le 
plus infime de l'existence. Celle-là, c'est la bimière; 
celui-ci représente les ténèbres. Les ténèbres ne sont 
donc qu'une négation, et la lumière, comme nous l'ar 
vous plusieurs fois démontré, c'est le principe spiri- 
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tuel, c'Qst leternelle sagesse, c'est l'intelligence infinie 
qui crée tout ce qu'elle conçoit et conçoit ou pense par 
cela seul qu'elle existe. Mais s'il en est ainsi; s'il est 
vrai qu'à une certaine hauteur l'être et la pensée se 
confondent y les grandes conceptions de l'intelligence 
ne peuvçnt plus seulement exister dans l'esprit, elles 
ne représentent pas de. simples formes dont on faifr 
abstraction à volonté ; elles ont une valeur substantielle 
et absolue, c'est-à-dire qu'on ne peut les séparer de 
l'éternelle substance. Tel est précisément le caractère 
des Séphiroth, de l'Homme céleste , du Grand et du 
Petit Visage, en un mot de toutes les personnifications 
kabbalistiques , bien différentes y comme on voit , des 
réalisations individuelles et mythologiques du Zend 
Avesta. Cependant le cadre, le dessin extérieur du Zend 
Avesta est resté, mais le fond a complètement changé 
de nature, et la kabbale nous offre, par le fait même de 
sa naissance , un curieux spectacle , celui d'une my- 
thologie passant à l'état de métaphysique , sous Tin-* 
fluence même du sentiment religieux. Cependant , 
malgré tant d'étendue et de profondeur, le système 
qui a été le fruit de ce mouvement n'est pas encore une 
de ces œuvres où la raison humaine fasse un libre 
usage de ses droits et de sa force; le mysticisme lui- 
même ne s'y produit pas sous sa forme la plus élevée, 
car il reste encore enchaîné à une puissance extérieure, 
celle de la parole révélée. Sans doute, cette puissance 
est plus apparente que réelle; sans doute, l'allégorie a 

25 
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bientôt fait de la lettre sainte un signe complaisant qui 
exprime tout ce qu'on veut , un instrument docile au 
service de Tesprit et de ses plus libres inspirations ; 
mais toujours est^il que ce procédé même , qu'il soit 
l'effet d'un calcul ou d'une illusion sincère , cet art 
d'abriter des idées nouvelles sous quelque texte sécu- 
laire, est la consécration d'un'préjugé fatal à la vraie 
philosophie. C'est ainsi que la kabbale , quoique née 
sottd rinfiuence d'une civilisation étrangère et malgré 
le panthéisme qui est au fond de toutes ses doctrines, 
a cependant un caractère religieux et national. C'est 
ainsi qu'en se réfugiant sôus l'autorité de la Bible et 
ensuite de la loi orale , elle a conservé toutes les ap- 
parences d'un système de théologie, et de théologie 
judaïque. Il restait donc encore y pour U faire e&trer 
dans l'histoire de la philosophie et de ' l'fauilnanité , & 
détraire ces apparences et à la montrer sousr soa vrai 
jour, o'est4-dire comnie un produit naturel de l'esprit 
humain. Ce progrès, comme nous l'avons déjà dit, 
s'est accompli lentement, mais d'une manière d'autant 
plus sûre, dans la capitale des Ptolémées. Là, en effet, 
les traditions hébraïques franchirent pour la première 
fois le seuil du sanctuaire et se répandirent dans le 
monde, mêlées à beaucoup d'idées nouvelles , mais 
sans rien perdre de leur propre substance. Lea dépo' 
sitaires (le ces vieilles traditions, en voulant r^rendre 
un bien qu'ils supposaient leur appartenir, accueil- 
lirent avec ardeur les plus nobles résultats de la phi- 
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loso^hie grecque> les confondBait d« phtô en plus avec 
leurs propre» croyanees. D^un autte eôté, les prétendus 
héritiers de la ciyilisation grecque, s'aceoutumant peu 
à peu à ce tiaélange, ne songèrent plûi^ qu'à lui doiitner 
l'organisation d'un système où h raisonnement et 
l'iàtûitùm, la philosophie et la théoliogie devaient être 
égsdement représentés. C'est ainsi que se tortiit Féeole 
d'Alexandrie^ ce résumé brillant et profond de toutes 
l6s idées philosophiques et religieuses de l'antiquité. 
Ainsi s'explique la ressemblance, j'oserais presque 
dire l'identité que nous avons trouvée sur tous les 
points essentiels, entre le néoplatonisme et la kabbale. 
Mais «ne fois entrée par cette voie daâs le fond com- 
mun de l'esprit humain, la kabbate n'en continua pas* 
moins, chez les Juifs de la Palestine^ à se transmettre 
exclusivement par la tradition dans un petit cercle- 
d'élus et à se regarder comme le secret d'Israél. C'est 
daùs eet état qu'elle a été introduite en Europe , é( 
qu'elle a toujours été enseignée jusqu'à la pubticatfoil 
du Zokar. Ici commence un Nouvel ordre de recher- 
ches, à savoir i Quelle influence la kabbale a exercée 
sur la philosophie hermétique et mystique qui a jeté 
en Europe un si vif éelait depuis le commencement du 
xv*' jusqu'à la fin du xvif siècle , dont Raymond LuUe 
petit être' regardé comme le premieri et François Me^- 
curicus van Helniont comme le dernier représentant. 
Ce sera peut-être le sujet d'un second ouvrage qui 
pourra être regardé comme le complément de celui-ci. 



388 . LA KABBALE. 

Mais le but que nous nous sommes proposé relative- 
ment au système kabbalistique proprement dit , nous 
pensons l'avoir atteint y et il ne nous reste plus qu'à 
énoncer^ dans une récapitulation rapide , les résultats 
que nous croyons avoir obtenus. 

1^ La kabbale n'est pas une imitation de la philo- 
sophie platonicienne, car Platon était inconnu dans la 
Palestine où le système kabbalistique a été fondé; en-« 
suite 9 les deux doctrines , malgré plusieurs traits de 
ressemblance dont on est frappé au premier coup 
d'oeil, diffèrent totalement l'une de l'autre sur les points 
les plus importants. 

T La kabbale n'est pas une imitation de l'école d'A- 
lexandrie ; d'abord parce qu'elle ert antérieure à l'é- 
cole d'Alexandrie; en outre parce que le judaïsme a 
toujours montré à l'égard de là civilisation grecque 
une aversion et une ignorance profondes, dans le même 
instant où il plaçait la kabbale au rang d'une révéla- 
tion divine. 

3** La kabbale ne peut pas être regardée comme l'oeu- 
vre de Philon^ bien que les doctrines de ce théologien 
philosophe renferment un grand nombre d'idées kabbar 
listiques. Philon n'aurait pu transmettre ces idées à 
ses compatriotes demeurés en Palestine, sans les ini- 
tier en même temps à la philosophie grecque. Il était 
incapable, par la nature de son esprit , de fonder une 
doctrine nouvelle. De plus, il serait impossible de trou- 
ver, dans les monuments du judaïsme, les moindres 
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traces de son influence. Enfin, les écrits de Philon'sont 
plus récents que les principes kabbalistiques dont on 
trouve soit l'application^ soit la substance, dans la 
version des Septante^ dans les proverbes de Ben Sirah 
et dans le livre de la Sagesse. 

4^ La kabbale n'est pas un emprunt fait au christia- 
nisme, car tous les grands principes sur lesquels elle 
s'appuie sont antérieurs à l'avènement du Christ. 

S"* Les ressemblances frappantes que nous avons 
trouvées entre cette doctrine et les croyances de plu- 
sieurs sectes de la Perse^ les rapports nombreux et bi- 
zarres qu'elle nous présente avec le Zend Avesta, les 
traces que la religion de Zoroastre a laissées dans toutes 
les parties du judaïsme et les relations extérieures qui, 
depuis la captivité de Babylone, n'ont pas cessé d'exi- 
ster entre les Hébreux et leurs anciens maîtres, nous ' 
ont fait conclure que les matériaux de la kabbale ont 
été puisés dans la théologie des anciens Parses : mais 
nous croyons avoir démontré en même temps que cet 
emprunt ne détruit pas l'originalité de la kabbale; car, 
au dualisme en Dieu et dans la nature, elle a substitué 
l'unité absolue de cause et de substance. Au lieu d'ex- 
pliquer la formation des êtres par un acte arbitraire de 
deux pouvoirs ennemis, elle nous les représente comme 
les formes diverses, comme des manifestations succes- 
sives et providentielles de l'intelligence infinie. Enfin, 
dans son sein, les idées prennent la place des person- 
nifications réalisées, et la métaphysique succède à la my- 
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thalogle* Nous ajouterons que telle nous paraît être la 
loi universelle de l'esprit humain* Point d'originalité 
abscdue; mais aussi, d'un peuple et d'un siècle à un 
autre, point de seiwile imitation. Quoi que nous puis- 
sions faire pour conquérir, dans le domaine des sciences 
morales, une indépendance sans limites , la chsdne de 
la tradition se montrera toujours dans nos plus hardies 
découvertes; et si immobiles que nous paraissions 
quelquefois sous l'empire de la tradition et de l'auto- 
rité, notre intelligence fait du chemin, nos idées se trans- 
Ibrment avec la puissance même qui pèse sur elles, et 
une révolution est sur le point d'éclater. 
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U SECTE DES NOUVEAUX 'HASSIDIM. 

La secte kabbalistique des Zoharites a été précédée par celle des 
nouvecfux ^Hassidim^ c'est-à-dire des nouTeaux sainls, ou des nou- 
veaux piétistes S fondée en 1740, par un rabbin polonais appelé 
Israël Bacdschem, ou Israël le Thaumaturge ', et dont le centre était 
la ville de Medziboze, dans la province de Podolie. En peu de temps 
elle s'étendit, non seulement dans la Pologne, mais dans toute la 
Valachie, dans la Moldavie, en Hongrie, particulièrement dans les 
environs de la Galicie, et aujourd'hui encore elle est loin d'être 
éteinte. Elle a son culte, ses livres, ses docteurs à part, désignés sous 
le nom de Justes {Tsadtkim)^ et prenant ses articles de foi pour Tex- 
pression complète, pour l'expression unique de la vérité, telle qu'il 
est donné à l'homme de la connaître ici-bas, elle repousse toute 
autre influence, tout élément de civilisation et toute culture qui 

i. LesJaifs désignent en général sons le nom de 'Hassid (T^Dn) quiconque se 
distingue parmi eux par une stricte obserTance de toutes les lois religteuses, 
jointe à une vie ascétique et entièrement vouée à la pénitence ; œlui qui fait de 
la piété le but et Tocoupation de toute sa vie. 

2. Le nom de BaaUchem (C3V hv^) signifie littéralement le maître du 
nom, 11 s'applique à certains kabbalistes pratiques, à qui l'on accorde la vertu 
d'opérer des mirades et des cures merveilleuses au mpyen des différents noms 
de Dieu, au moyen d'une sorte de théurgie kabbalistique* Yoy. le texte, 2* parUe, 
ch. III. 
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n*est pas sortie de son sein. Elle oppose la plus énergique résistance 
aux efforts que fait le gouverne&ient rUsse pour civiliser, et sans 
doute pour convertir à la religion natiopaje les juifs répandus 
dans ses immenses possessions. Elle a pris pour base de sa doc- 
trine le Zohar, mais en substituant, pour lamultitude, la foi aveugle 
aux raisonnements métaphysiques, et en tempérant par une mo- 
rale semi-épicurienne, les austérités de la vie contemplative- Plus 
franche que les anciens kabbalistes, elle a rejeté ouvertement toutes 
les pratiques extérieures , tout Féchafaudage des préceptes thalmu- 
diques, incompatibles, à ses yeux, avec une connaissance plus 
profonde de la nature divine. Elle ne reconnaît pas d'autre culte 
que la prière élevée jusqu'à la contemplation, jusqu'au ravissement 
et à Textase; elle n'admet pas d'autre enseiguemeift , outre le Zo- 
I har^ que l'interprétation symbolique des écritures saintes dans la 
i bouche des justes, c'est-à-dire de ses cheÈ. En vertu de ce principe 
kabbalistique, que le juste est Veœpiation de Vunivers , elle accorde à 
ses chefs des pouvoirs spirituels d'une nature extraordinaire, comme 
celui d'absoudre l'homme de ses péchés, de le délivrer d'un danger 
imminent, de le guérir par sa seule prière des maladies les plus in- 
curables; mais à la condition que celui qui Souffre aura foi dans 
cette intervention surnaturelle. Du reste, cette intervention n'est pas 
absolument indispensable, chacun peut obtenir les mêmes résultats 
en s'unissant étroitement à Dieu ; car dans cette union mystique est la 
véritable science, la véritable puissance et l'accomplissement de tous 
nos vœux. A ces idées viennent se mêler de superstitieuses légendes, 
des habitudes grossières et des préjugés de toute espèce, fruits de 
l'ignorance, de la dégradation civile et d'une misère séculaire. 

Un homme de beaucoup d'esprit et de savoir^ qui, après avoir 
traversé les plus étranges vicissitudes^ après avoir connu toutes les 
superstitions et toutes les misères, s^st reposé finalement dans la 
philosophie de Kant, Salomon Maïmon, dans ses mémoires S nous a 
laissé quelques détails assez piquants sur cette secte à laquelle il 
avait été affilié. Nous croyons donc bien faire en traduisant ici quel- 



1. Salomon Maimon' 8 Lebensgeschichle, yonïhm selbst geschritben uni héraut- 
/jegeben von K. P. Moritz. 2 vol. in-12. Berlin, 1792. L'extrait qae nous allons 
traduire appartient au 1. 1«', chap. XIX. 
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ques passages de son livre trop peu connu et devenu extrêmement 
rare; mais auparavant nous regardons comme un devoir de préve- 
nir nos lecteurs que Salomon Maîmon, à Texemple de son maître en 
philosophie, à Tezemple de Kant, dont au reste il n'a guère pris que 
le scepticisme, est d'une sévérité extrême pour toutes les opinions 
mystiques, et particulièrement pqpr la kabbale; sans doute pour 
faire oublier son exaltation première. Voici donc en quels termes, 
après avoir traité avec beaucoup de rigueur les kabbalistes pratiques, 
' les thaumaturges, les auteurs de cures merveilleuses au moyen des 
noms divins, il s'exprime sur le compte des kabbalistes spéculatife, 
des fondateurs de la secte des nouveaux 'Hamdim. 

« D'autres, d'un génie supérieur, d'une âme plus noble, se propo- 
saient un but bien autrement élevé. Persuadés que pour être utiles à 
la cause générale et à leur cause particulière, ils avaient besoin 
d'être investfs de la confiance du peuple, ils voulurent prendre sur 
lui de l'ascendant, mais pour l'éclairer. Leur plan était donc tout à 
la fois politique et moral. D'abord on put croire qu'ils voulaient seu- 
lement débarrassa l'organisation morale et religieuse des juifs des 
abus qui s'y étaient introduits; mais ces réformes partielles devaient 
nécessairement £ure crouler le système tout entier. 

« Les principaux points sur lesquels portaient leurs attaques 
étaient les suivants : i" La science rabbinique, qui au lieu de sim- 
plifier les préceptes religieux et de les rendre intelligibles pour tous, 
tend au ^contraire à les compliquer et à les rendre incertains; qui, 
en outre, s'attache exclusivement à l'étude de la loi, au lieu de s'oc- 
cuper surtout des moyens de la mettre en pratique. Ainsi, certaines 
dispositions de cette loi, entièrement tombées en désuétude, comme 
celles qui règlent les sacrifices, les purifications et quelques autres 
du même genre, sont approfondies avec autant de soin que celles 
dont l'usage n'a pas cessé. Ils reprochaient enfin à cette même 
science de ne tenir compte, dans la pratique elle-même, que des cé- 
rémonies extérieures, et de perdre de vue leur but moral. Ils s'atta- 
quaient, en deuxième lieu, à la piété mal entendue de ceux qui se li- 
vraient à la pénitence. Les hommes dont nous parlons s'efiTorçaient 
sans doute de pratiquer la vertu ; mais comme la raison n'était pas la 
source de leurs croyances, et que par là même ils se faisaient une 
fausse idée de Dieu et de ses attributs, ils devaient nécessairement 
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méconoattre aussi lavraie vertu et s'en créer une d'après leur ima- 
^nation. Aussi, tandis que l'amour de Dieu et le désir de lui ressem- 
bler auraient dû les porter à se soustraire à Tesdavage des sens et des 
passions, et à se conduire d'après les lois d'une volonté libre guidée 
par la raison, ils cherchaient bien plutôt à anéantir \&ars sens et 
leurs passions en détruisant en inéme temps leurs forées elles-mê- 
mes^ comme je l'ai démontré ailleurs par quelques exemples déplo- 
rables. 

« i£S réformateurs ou édmreurs demandaient a» eootraire, oomme 
condition indispensable de la vraie vertu, la sér^ité de Pâme et un 
esprit disposé à toute espèœ d'activité ; ils ne se contentaient pas de 
permettre , mais ils recommandaient l'usage mqdéré de toutes les 
jouissances, afin de conserver cette sérénité si précieuse. Leur culte 
divin consistait à se détacher Ubrement du corps, c'est-à-dire à dé- 
tourner leur pensée de tout ce qui n'est pas Dieu, sans en excepter 
leur mot individuel , et à s'unir complètement à Dieu ; de là une sorte 
de négation d'eux-mêmes, qui leur faisait mettre sur le compte de 
la divinité toutes les actions qu'ils commettaient dans cet état. 

» Leur culte était donc une espèce de piété spéculative à laquelle 
ils n'assignaient ni heure ni formule particulière, laissant chacun 
s'y livrer selon le degré de perfection auquel il ^it parvenu ; ce- 
pendant ils choisissaient de préférence les heures destinées au ser- 
vice Officiel du culte; ils s'y appliquaient surtout à ce détachement 
dont j'ai parlé, c'est^à-d«re qu'ils se plongeaient si avant dans la 
contemplation de la perfection divine, que tout le reste disparaissait 
devant eux ; à les en croire, ils n'avaient même plus conscience de 
leur propre corps, qui, assuraient-ils, était privé dans ces moments- 
là de toute sensibilité. 

» Mais, comme un aussi complet détachement n'est pas chose fa- 
cile à obtenir, ils s'efforçaient, au moyen de diverses opérations mé- 
caniquesy telles que le mouvement et les cris, d,e rentrer dans cet 
état lorsqu'une distraction quelconque les en avait tirés, et de s'y 
maintenir durant toute la durée des exercices pieux. C'était chose 
comique de les voir fréquemment interrompre leurs prières par des 
exclamations étranges, par des gestes ridicules adressés à Satan, cet 
ennemi invincible qui cherchait. malignement à les troubler durant 
leurs prières, et qu'ils repoussaient par la menace et l'insulte; 
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maintes f6Jâ> fatàgaéa par la ^olenoe 4e cet exerdce, ils tondbaient 
évanouis à la fin de la piière. 

« Plusieuis ntdfs sectateurs de cette doctrine, interrogés sur ce 
qui occupait leur pensée durant ces longs jours où ils se prome- 
naient oisife, la pipe à la bouche, répondaient « qu'ils pensaient à 
])ieu ! » Mais , pour que cette réponse fût satisfaisante , il eût fallu 
qu'une étude constante de la nature les aidât à compléter les notions 
qu'ils avaient de la peifectioii divine ; or, comme il n'en était 
point ainsi, comme leurs connaissances naturelles étaient au con- 
traire des plus restreintes, cette concentration de toute leur activité 
sur un point unique et qui devait leur échiq)per sans cesse, consti- 
tuait un état contre nature. En outre, pour pouvdr attribuer leurs 
actions à Dieu, il eût &llu que ces actions eussent pour mobile une 
connaissance exacte des attributs divins ; étaient-elles, au contraire, 
le résultat de leur ignorance, il arrivait infailliblement qu'une foule 
d'excès étaient mis sur le compte de la divinité ; c'est du reste ce 
que les suites ont trop bien prouvé. 

« Il est d'ailleurs &cile de comprendre comment cette secte se ré- 
pandit si promptement, et pourquoi la nouvelle doctrine trouva tant 
de foveur auprès de la majeure partie de la nation : l'amour de l'oi- 
siveté et de la vie spéculative chez cette foule vouée à l'étude dès sa 
naissance, la sécheresse et la stérilité de la science rabbinique, l'en- 
nui des prescriptions oérémonielles dont la nouvelle doctrine vou- 
lait alléger le fardeau, enfin la satisfaction qu'y trouvaient un pen- 
chant naturel à l'exaltation et le goût du merveilleux, tout explique 
le fait d'une manière plus que suffisante. 

« Dans l'origine, les rald>ins et les dévots de la vieille espèce <âier- 
chèrent à s'opposer au développement de cette secte qui n'en obtint 
pas moins le dessus pour les raisons que je viens d'énumérer. L'ani- 
mosité devint très vive des deux côtés : chaque parti chercha à se 
faire des adhérents, une scission s'op^ parmi le peuple, et les opi- 
nions furent partagées. 

« Je ne pouvais à cette époque me former une idée exacte de cette 
secte et ne savais trop qu'en penser, lorsqu'un jeune homme, déjà 
incorporé à la société, et qui avait eu le bonheur de parler aux su- 
périeurs face à &Ge, vint à passer par l'endroit où je demeurais. Je 
n'eus garde de laisser échapper une si belle occasion, et demandai à 



396 LA KABBALE. 

Tétranger quelques renseignements sur Torganisation intérieure de 
cette secte, sur la manière dont on y était admis, etc. 

«L'étranger, qui n'avait pas encore dépassé le premier degré d'ini- 
tiation , ne savait rien touchant l'organisation intérieure et ne put 
rien m'en apprendre ; mais, quant au mode d'admission, il m'assura 
que c'était la chose la plus simple du monde. Quiconque se sentait le 
désir d'arriver à la perfection sans savoir comment il pourrait sa- 
tisfaire à ce vœu ou comment il se délivrerait des obstacles qui se 
trouveraient sur sa route, n'avait qu'à s'adresser aux supérieurs, et 
eo ipso le voilà membre de cette société. Il n'était pas même néces- 
saire (comme c^a se pratique avec les médecins) d'entretenir les 
chefe de ses infirmités morales ni du genre de vie que l'on avait 
mené jusqu'alors; car, rien n'étant inconnu à ces hommes sublimes, 
le cœur humain se montrait à nu devant eux, et ils y lisaient jusque 
dans les plus secrets replis; pour eux, l'avenir n'avait point de 
voiles, et la distance dans l'espace disparaissait à leurs yeux comme 
la distance <lans le temps. 

« Leurs prédications et leurs leçons morales n'étaient pas méditées 
et ordonnées à l'avance d'après un plan régulier ; car ce moyen, 
généralement usité, ne saurait convenir qu'à celui qui se regarde 
comme existant, agissant par lui-même et distinct de la divinité; 
ces supérieurs ne considéraient au ccmtraire leur enseignement 
comme divin, et par conséquent comme infaillible, que lorsqu'il était 
le fruit de l'anéantissement d'eux-mêmes devant Dieu , c'est-à-dire 
lorsque la parole leur était inspirée [ex tempore)^ selon le besoin des 
circonstances et sans qu'ils y missent aucunement du leur. 

cËhchanté de cette description, je priai l'étranger de me commu- 
niquer quelques-unes de ces divines leçons ; alors, se frappant le 
front de la main, comme s'il eût attendu l'inspiration d'en haut et 
agitant sans relâche ses bras qu'il avait à demi découverts, il se re- 
tourna vers moi d'un air solennel et commença de la sorte: 

« Chantez à Dieu un nouveau cantique ; sa louange est dans la réa- 
« nion des saints (Ps. i49, v. 1.). Voici comment nos supérieurs 
« expliquent ce verset : Les attributs de Dieu , être tout parfiût, 
« doivent nécessairement surpasser de beaucoup les attributs de 
« tout être limité ; sa louange, comme expression de ces attributs, 
« doit donc également surpasser toute louange donnée aux hommes. 
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« Or, jusqu'à présent, quand on voulait louer Dieu, on se bornait & 
« lui reconnaître certaines puissances surnaturelles, comme de dé- 
« couvrir l'inconnu, de prévoir l'avenir, d'agir immédiatement par 
« sa simple volonté, etc. Mais maintenant que les hommes pieux 
« (les supérieurs) sont également capables d'accomplir ces mer- 
« veilles, et que Dieu n'a aucune prérogative sur eux à cet égard, il 
« faut songer à trouver une louange nouvelle qui ne puisse se rap- 
« porter qu'à Dieu seul, d 

« Tout ravi de cette manière ingénieuse d'interpréter les Saintes- 
Écritures, je suppliai l'étranger de me citer encore quelques explica- 
tions de ce genre, et celui-ci, toujours dans le feu de l'inspiration, 
continua en ces termes : Tandis que le musicien jouait, l'esprit de 
Dieu descendit sur lui (n. Livre des Rois^ 3, 15). et Voici comment 
« ils interprètent ces paroles : Tant que l'homme n'a pas renoncé à 
c son activité personnelle, il est incapable de recevoir l'inspiration 
« de l'Esprit-Saint; il faut pour cela qu'il se considère conune un 
« instrument purement passif. Ce passage signiâe donc : Quand fe 
I « musicien (le serviteur de Dieu) devient semblable à l'instrument, 
I « alors l'Esprit de Dieu descend sur lui^ . » 

a Et maintenant écoutez encore, poursuivit l'étranger, l'explica- 
« tion de ce passage de la Mischna où il est dit : Que l'honneur de ton 
« prochain te soit aussi cher que le tien. » 

« Nos maîtres expliquent ces paroles de la manière suivante : 
« Il est certain que personne ne peut trouver de plaisir à se faire de 
« rhonneur à soi-même, ce qui serait tout à fait ridicule; mais il 
« est tout aussi ridicule d'attacher trop de prix aux témoignages 
« d'honneur qui peuvent nous être rendus par un autre, puisque 
« nous ne saurions réellement acquérir par là une valeur supérieure 
« à celle que nous possédons. Aussi le vrai sens de ces paroles est- 
« il : «Que l'honneur de ton prochain (c'est-à-^re que ton prochain 
a te rend) te soit aussi indifférent que le tien, (que celui que tii te 
« rends à toi-même) . » 

1. Cette interprétation repose sur deux équivoques. Le mot hébreu p3 
signifie à la fois un instrument de musique et l'action d'en jouer. Ce mot est 
précédé dé la préfixe 3 dont la signification est également double; car on peut 
ta traduire à la fois par lorsque, tandis que {tandis que le musicien jouait), et 
par commet semblable à, [le musicien devenu semblable à un instrument), A. F. 
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<c Je restai confondu d'admiration devant rexcellenoe des pèn^ 
sées, et tout émerveillé de Pingénieuse exégèse sur laqudle on les 
appuyait. 

« Mon imagination s*exalta vivement à la suite de cette desciip^ 
tion, et devenir membre de cette vénérable société fut dès-l(»^mon 

vœu le plus ardent; aussi» biaoi décidé de &ire le voyage de M , 

où résidait le cbef suprême B***^ j'attendis avec impatience la fin de 
mon servage ^ ; dès que le terme en fut arrivé et que j'eus reçu mon 
payement, je commençai mon pèl^inage au lien de retourner dans 
mon domicile qui n'était éloigné qoQ de deux milles ; le voyage ne 
dura pas moins de plusieurs semaines* 

« Aussitôt arrivé à M , et à peine reposé de mes fittigues» je 

n'eus rien de phis pressé que de me rendre chez le supérieur, croyant 
que j'allais immédiatement lui être présenté. Mais on me dit que je 
ne pouvais encore être introduit chez lui, que j'eusse à revenir le 
samedi suivant comme les autres étrangers égatemenl arrivéô pour 
le voir et avec lesquels j'étais invité à sa taUe ; à cette occasion j'au-» 
rais le bonheur de voir le saint homme face à face et d'entendre de 
sa bouche l'enseignement le plus sublime, de telle sorte <fae cette 
entrevue publique pourrait être regardée comme une audienee parti- 
culièie, à cause de tout ce que j^'y remarquerais d'individuel et 
n'ayant trait qu'à moi seul. 

« J'arrivai donc le jour du sabbat à ce festin solennel, et je trouvai 
chez mon hôte inconnu un grand nombre d'hommes vénérables, 
venus de différentes contrées dans le même dessein que moi. Le 
grand homme fit enfin son entrée; il avait un maintien des plus 
imposants et portait un vêtement complet de satin blanc; ses sou- 
liers et jusqu'à sa tabatière étaient de cette couleur, que les kabba* 
listes regardent comme la couleur de la gràee. Il gratifia chaque 
nouvel arrivé d'un salami c'est-à-dire qu'il le salua. 

« On se mita table, et durant tout le tempe du repas légna un 
silence solennel. Le repas terminé, le chef entonna une mélodie 
sacrée, propre à élever l'àme, puis il appuya la main sur son firont 
et appela à haute voix chaque nouvel arrivé par son nom et celui de 

1, SalofDQQ MaYiBon était alom engagé dans une ferme isolée, coaune insti- 
tuteur des enfante du fermier. A. F. 
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sa demeure, ce^qui nous causa une extrême surprise. B demante à 
chacun de nous de lui réciter un verset tiré de FËcriture sainte, et 
lorsque l'on eut satisMt à sa demande, le supérieur commença un 
sermon auquel les versets récités devaient servir de texte ; il savait 
les lier avec tant d*art que bien qu'ils fussent pris sans suite dans 
divers livres de l'Écriture sainte, il les présentait comme s'ils eussent 
formé un tout homogène ; mais ce qui était plus étrange encore» 
c'est que chacun de nous croyait trouver dans la partie du sermon 
correspondant à la citation quelque chose de relatif à ses sentiments 
intimes. Tout cela nous jeta dans une grande admiration. 

« Mais peu de temps suffît pour me faire revenir de ma haute 
opinion sur ce chef et sur cette société en général. Je remarquai 
que leur ingénieuse exégèse était fausse et en outre qu'elle était r^ 
trécie par les principes extravagants qui lui servaient de base ; puis, 
une fois cette exégèse entendue , adieu toute autre nourriture intel*^ 
lectuelle! ^ Leurs prétendus miracles s'expliquaient aussi de la ma-^ 
nière la pkis simple : les correspondances, les eqnons, une certaine 
connaissance du coeur humain aidée de la physiognomonique, des 
questions habilement posées de manière à surprendre les secrets de 
l'âme , voilà par quels moyens ils se laisaient décerner, par les gens 
simples et crédules , leur brevet de prophètes. 

« Ce qui contribua beaucoup aussi à me dégoûter de cette so- 
ciété, ce furent ses allures cyniques et son dévergondage dana la 
gaieté; pour n'en dter qu'un exemple, je dirai qu'un jour, noius 
étant tous réunis chez le supérieur à l'heure de la prière, l'un des 
nôtres arriva un peu plus tard que de coutume ; les autres lui en 
ayant demandé la cause , il répondit que c'était parce que sa femme 
était accouchée d'une fille pendant Ja nuit ; sur quoi chacun se mit 
à le féliciter à grand bruit. Le supérieur survint , s'informa de la 
cause de tout ce tumulte, et quand il apinrit que P.... était devenu 
père d'une fille, il s'écria avec humeur : « Une fille ! qu'on lui donné 
les étrivières ! » 

« Le pauvre homme se défendit de son mieux; il ne compi^nait 
nullement pourquoi une peine lui serait infligée, parce que sa 
femme avait mis une fille au monde; mais rien n'y fit! On s'em- 
para de lui , on vous retendit à terre , et ce fiit à qui le fustigerait 
le plus durement. Tous, à l'exception de la victime, entrèrent en 
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grande gaieté à la suite de cette exécution, et là-dessus le chef les 
exhorta à la prière en ces termes : « Frères, servez le Seigneur avec 
joie ! » 

tt Je ne voulus pas séjourner plus longtemps dans cet endroit, 
et après avoir reçu la bénédiction du supérieur, après avoir pris 
congé de la société, je partis avec la résolution de Tabandonner à 
Jamais et retournai d£^s njies pénates. 

« Cette secte formait, à considérer son but et les moyens mis en 
œuvre , une espèce de société secrète qui aurait acquis la domina- 
tion de la nation presque entière et opéré sans nul doute une grande 
révolution , si les extravagances de quelques-uns de ses membres 
n^avaieut mis à nu bien des côtés failHes et fourni des armes contre 
elleè ses adversaires. 

« Quelques-uns d'entre eux, qui avaient à cœur de se montrer 
vrais cyniques, violaient ouvertement toutes les lois de la décence, 
couraient entièrement nus sur des places publiques, etc. , etc. Leurs 
improvisations (conséquence du principe de Tannihilation), leur 
faisaient souvent introduire dans leurs sermons les absurdités les 
plus incompréhensibles et. les plus désordonnées: il y en eut même 
qui devinrent fous au point de se figurer qu'isffectivement ils n'exis- 
taient plus. A cela sa joignirent encore ( et ce furent les causes 
principales qui hâtèrent leur chute), leur orgueil et leur 'mépris 
pour tout ce qui n'était pas de leur secte ,. mais surtout pour les rab- 
bins , dont ils se firent des adversaires acharnés et puissants. » « 

Chez les anciens 'Hamdim l'étude. du Zohar et les croyances kab- 
balistiques étaient toujours accompagnées des plus grandes austé- 
rités, des plus cruelles abstinences de la vie ascétique. C'étaient le 
m^ris de la vie et le principe de la pénitence portés jusqu'à leur 
dernière exagération. Le même Salomon Maîmon nous en rapporte 
un exemple terrible qu'ail a eu sous les yeux pendant son enfance 
et son séjour en Pologne. On ne nous saura pas mauvais gré d'a- 
jouter à ce qui précède la traduction de ce récit. 

« Un savant renommé par sa piété, Simon de Lubtsch, avait déjà 
accompli la pénitence de Kana , qui consiste à jeûner tous les jours 
pendant six ans et à ne rien prendre le soir qui provienne d'un être 
vivant, comme la viande, les laitages, le miel, etc. ; il s'était en 
outre acquitté de la pénitence dite Go2atA,c'estràrdire, une pérégrina- 
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tion constante durant laquelle on ne passe pas deux nuits de suite 
dans le même endroit, et il portait habituellement un cilice de crin 
sur la peau nue ; eh bien , tout cela ne suffisait pas à sa conscience , 
et pour être en paix avec lui-môme , il se crut obligé à une autre 
espèce d'épreuve appelée la pénitence au poids \ c'est^-dire à une 
pénitence particulière et proportionnée à chaque péché. Mais après 
avoir M% «on têûi^ , il tesftt perÈisiàâé 4ië le âombte de i^s pé- 
chés était trop grand pour qu*il pût jamais les expier de cette Êiçon, 
et il se mit en tête de se laisser mourir de faim. Après avoir jeûné 
<{uelqBe Mûpi»^ il Vint & passer par l^'eiidroit qu'habitait moa )^e , 
el sans ptèveimt qui que ce M de la maison , il s*^ alla tout dMK 
dâ&s kl gnsLiigd, dû il tomba sans connaissance. Moi!i père ët&nt su^ 
V€«iu par hasard , trouva cet homiitiè, qu'il connaissait dépuis l<Mig-* 
tèmpâ, étendu par terte à demi-^mort, et tenant à la tsaaiû nû Zohà¥, 
)é livre le plud iniportant de la kabbale. 

fi U6ÏÏ père savait à qui il aVait à faite et se piMUra Âuïisit^f une 
femle de ntfraichiâsetnents ; mais toutes ses ihstanees fbrem Vaines, 
iliie put rien lui Êdre accepter ; plusieurs fbis il revînt à la charge, 
et toujours il trouva Simon inflexible ; ayatit & la fin quelque occu- 
psAiùA qui rappelait dans l-int^eui^ de k maison , il fut obli^ 
d'abatidoniaer son hôte pcmr quelques liu^lants ; aussitôt eelui^ei , 
pour se daivrer de toute împortumté, rassembla séfr'IbWes et par- 
vint à se tra^r hot^ de la maison et même hors du villa{^. Quand 
mon père retourna dans la grange et la trouva vide, il Se mit à «OU^ 
^t après lui et le trouva mort non loin du Village. Le fkit i^ len- 
dit parmi les Juife, et Simon fut regardé comtiie uâ saint '. » 

12. Outf. cité. 1. 1«, 6h. XVÎ. 
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II. 



LA SECTE DES ZOHARISTES OU ANTITHALMUDISTES*. 



Vers Tan 17S0, un certain Jacob Frank» né en Pologne en 1712, 
qui avait exercé dans sa jeunesse le métier de distillateur^ et plus 
tard avait ségourné en Grimée et dans d'autres provinces turques 
adjacentes» revint de là avec la réputation de Jsabbaliste. U s^établit 
en Podolie et se fit, parmi les juifis polonais^t quelques-uns de leurs 
rabbins les plus fameux, i\n parti considérable dans lequel entrèrent 
des communautés entières ; par exemple, celles de Landskron, Busk, 
Osiran, et plusieurs autres. U répandit parmi eux la doctrine de 
Sabbathaî-Zéyy, ,non sans y apporter toutefois les modifications qu'il 
jugeait convenables, et composa dans ce but un ouvrage, qu'il fit 
circuler manuscrit parmi ses disciples. On ne pouvait lui reprocher 
d*en imposer par des jongleries comme ses prédécesseurs et comme 
fiescht', son rival contemporain ; car il agissait uniquement par la 
persuasion et par Tascendant que lui. donnaient des manières pleines 
de distinction. 

Jaloux de sa réputation, les rabbins persécutèrent Frank et ses 
partisans avec une violente animosité« Un jour que Frank et un 
grand nombre de ses sectaires avaient entrepris un pèlerinage à 
Salonique, où demeurait alors leur coryphée Berachiah, les rabbins 
les dénoncèrent au gouvernement polonais; et, sur leurs instances, 
tous nos pèlerins furent arrêtés à la frontière et tenus dans une 
étroite captivité. Les sectaires eurent recours à l'évéque de Podolie, 

1. Le fi'agment qu'on va Ure est en grande partie tradait d'un historien 
allemand, fréquemment cité dans le cours de cet ouvrage, Peter Béer, Hiaioire des 
doctrines et opinions des sectes religieuses chez les Juifs, tom. Il, pag. 309 et 
saiv. 

2. Gf est ainsi qu'on appeUe par abréviation le fondateur de la secte des 
veaux 'hassidinit Israël Baalschem. Voy. l'appendice précédent. 
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alors très puissant, et, en efifet, celui-ci leur procura une sauve- 
garde royale qui leur permit de vivre en Pologne oonformémeùt à 
leurs principes, d'y fonder une secte distincte sous le nom de zoharites 
ou â'antithalmudistea^ parce qu'ils adoptaient le Zohar ou le système 
kabbalistique comme le fondement de leur religion, et rejetaient le 
Thalmud. Avant que cette décision fût prise, les deux partis sou- 
tinrent, dans les églises de Kamienltz, Podolsky et Lemberg, diffé- 
rentes controverses en présence de plusieurs évoques et o£8ciers de 
la couroime. En cette circonstance, la nouvelle secte fit publique- 
ment sa profession de foi, qui consistait dans les propositions sui- 
vantes* : 

10 cNouscroyonsà tout ce que Dieu nous a, de temps immémorial, 
communiqué par la tradition et la révélation, et nous nous regardons 
comme tenus, non seulement à pratiquer ce qui nous est commandé 
par sa loi, mais encore à pénétrer plus avant dans le sens de nos 
doctrines, afin d'y découvrir aussi les mystères qui y sont renfermés. 
Car Dieu n*a-t*il pas dit' à Abraham (Gen. XYII, 11) : «Je suis le 
Tout-Puissant; marche devant moi, et sois sincèref v N*a-t-il pas dit 
ailleurs {Deutéronomey X, 12) : «Et maintenant, Israël, que de- 
mande de toi rÉtemel, ton Dieu, sinon de craindre TÉternel, ton 
Dieu, de marcher dans toutes ses voies et de Faimer ; de servir 
rÉtemel, ton Dieu, de tout ton cœur et de toute ton âme; c'est-à- 
dire de garder les commandements de rÉtemel et les statuts que 
je t'impose aujourd'hui pour ton bien? » Tout cela prouve qu'il 
&ut être fidèle à Dieu et à ses préceptes, et s'appliquer à compren* 
dre clairement le sens de la loi ; il laut en outre le respect du Sei- 
gneur : « La crainte de Dieu est le commencement de la sagesse. » 
{Prov. m, 10.) 

« Cependant l'amour et la crainte de Dieu ne sont point sufiQsauts: 
il Êiut aussi que l'homme reconnaisse la grandeur de Dieu dans ses 
œuvres. C'est d'après ce principe que David, sur son lit de mort, 
disait à son fils Salomon {Chronique, I, 28, 9) : « Reconnais le Dieu 
de ton père et sers-le. » Là dessus le Zohar demande : a Pourquoi 

1 . Cette profession de foi rédigée en polonais et en hébrea rabbinique a été 
publiée simultanément dans ces deux langues , à Lemberg. Gomme elle parais- 
sait trop longue à rapporter tout entière, on s'est contenté d'en donner des 
extraits qui suffiront à en faire connaître l'esprit. 

26. 
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lui a-t-11 recoaunaadô d*abord do connaltrii Dieu, e( Beyieffléftt èn« 
suite de le servir? C'est qu'un culte divin qui n'a pas été pfôcédé de 
la connaissance de Dieu n'a aucune valeur. » H &ut qud ce otilte soit 
fondé sur la sagesse et la vérité. « La sagesse^ dit le nmieêàti Zohàt^ 
au nom de Sisaon-ben-Jochai, la sagesse qui eA néeessaire à rfeiettime 
consiste à réflécliir sur les secrets du Seigneur^ et tottt hotnme qui 
abandonne ce monde sans avoir acquis cette connaiieanoe sera re- 
poussé de toutes les portes du paradis^ quel que soit le n0Slbf« des 
bonnes œuvres dont il pourra d'ailleurs être actiompâgnè. n 

Nous lisons dans le môme livre : « Celui cfui ne sait pas boâôrer 
le nom de son Dieu, il vaudrait mieux pour lui qu'il n'eût paâ été 
créé ; car Dieu n'a mis l'bomme en ce monde r(ue pour (fa'i\ e'^efifbroe 
d'approfondir les mystères renfermés dans âon ditin liottt^ ^ A pro- 
pos de ces paroles de David (Ps. 145, 18) i «Dieu est ft^ de eeux 
qui l'invoquent avec sincérité,» \e Zohar demande: ^Eel^ii dôtic 
possible de ne pas invoquer Dieu sincèreaiat? — Et il répôâd : oui. 
Car celui qui invoque Dieti et ne comprend pas quel est c^ui qu'il 
invoque, celui-là est dans l'erreur* Par là il est démontiré que c'est 
un devoir pour tout homme dé croire en Dieu et à eà révélation, 
d'étudier ses lois, de le reconnaître, lui, ses laie et ses jugeotiebts, et 
d'approfondir les mystères de la Thora* Celui qui croit de cette ma-^ 
nière accomplit la volonté et l'ordre de Dieu, et (ielui-Ià seul tnérite 
réellement le nom âisraélite.» 

2» « Nous croyons que Moîse^ les prophètes et tOdë ilos maîtres 
qui les ont précédés s'expriment souvent daUs iehm écrits d'tine 
manière figurée, et qu'un sens mystérieux se caché sous leurs pa- 
roles. Ces écrits sont semblables à une femme voilée qui n'étposd 
pas sa beauté à tous les yeux, mais qui exige de âfitt adoorateu^ 
qu'ils se donnent quelque peine pour soulever le voile qui la éouvre. 
C'est ainsi que le voile du symbole enveloppe ces paroles» et toute 
la sagesse humaine ne parviendrait pas à le soulever, sans l'assis- 
tance d'une grâce céleste. En d'autres termes, il est parlé daàs la 
Thora de choses qui ne doivent nullement être prises à la lettre; 
mais il faut invoquer l'esprit de Dieu,* afin qu'il nous aide à décou- 
vrir le fruit renfermé sous l'écorce. » 

« Nous croyons donc qu'il ne suffît pas de lire les prophètes et 
d'en comprendre le sens httéral , mais qu'une assistance divine est 
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nécessaire paur p^étrer le sens réel d'une foule de passages. C'est 
pourquoi David s'écrie (P«. H9, 19) : « Ouvrez-moi les yeux, ô Sei- 
goepr, afin (pie je oontemple les merveilles de ta loi. d Si David eût 
pu tout comprendre à l'aide de renseignement ou de ses propres 
peebttrcheSt de quel besoin lui aurait été le secours divin? Mais il 
rinvo<|ua|t, ce secours, afin de pouvoir approfondir les mystères 
rentsnnés dans la loi. % Malheur, dit le Zohar^ malheur à Thomme 
qui m voit dans la loi que de simples récits et des paroles ordi- 
naires! Car, si réellement elle ne renfermait que cela, nous pour- 
rippSy loéjne «ijourd- bui, oompio3er aussi une loi bien plus digne 
d'|i4P)iPi^tioa. Four ne trouver que de simples paroles, nous n'au- 
r|pn^ qu'à nous adresser aux législateurs de la terre chez lesquels 
on if^^GQQtre souvent plus de i^randeur. il nous suffirait de les imi- 
ter ^ de laii» une loi d'après leurs paroles et à leur exemple. Mais 
i} n'çm ei3t PQ9 ainsi; chaque mot de la Ipi renferme un sens élevé 
^ i^ my^re sublime... 

f I^ récits de la loi sont le vêtement de la loi. Malheur à celui 
qiM prend ce vôtemeot pour la loi éHe^nôme ! G^est dans ce sens 
que Pavvl a dit : f Mon Neii, ouvi»-moi les yeux, afin que je con* 
teippte les merveilles de ta loi. » D^ivid voulait parler de ce qui est 
çaehé sous le vêtement de lai loi.» 

fl Qst incontestable que aous la lettre de la loi sont renfermés de 
grands içystères que tout vrai jSdèle doit s'efforcer d'approfondir. A 
c^ pmpos le ZokoT dit encore : « La loi ressemble à une belle femme 
^i|née qui se cache dans un endroit secret, et ne laisse voir que son 
portrait. Si son ami déploie une grande persévérance, s'il se donne 
des peines infajige^tes pour arriver jusqu'à elle et lui témoigner de 
cette inanière son respect et sa tendresse, elle lui ouvrira ses portes 
et Ip i^ennettra un lâ)re accès auprès d'elle. » 

5^4iNous cm^om que de toutes les expticatioos de la loi, celle que 
doime le Zohqf est la meiUeure et la seule véritable, et que les rab- 
bins, aja ismitw^ lui d(MiQent dans le TMlmiid un grand nombre de 
fotissies inif^erprêtations qui sooi en oontradi<Aion manifeste avec les 
attribuas divips e| la chanté ensei^ée par la loi. 

4* « Nous croyons qu'il n'y a qu'un seul Dieu qui n'a pas eu de 

1. Yoy. la 2* partie du présent ourrage, cbap. H. 
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commencement et n*aura pas de lin; qui seul a créé les mondes et tout 
ce qu'ils renferment, aussi bien ce que nous connaissons que ce qui 
nous est inconnu. (Test pourquoi TÉcriture dit {Deutéronome, VI, 4) : 
« Ecoute, Israël, l'Eternel notre Dieu est un Dieu unique, i» On 
trouve aussi dans les Psaumes i «c Tu es gmaé, 6 Seigneur! Toi seul 
accomplis des merveilles, d C'est-à-dire non comme les rois de la 
terre, qui ne peuvent rien accomplir sans le secours d'autrui ; Dieu 
a créé seul le ciel et la terre, sans aucune autre participation, et 
seule, sa Providence veille sur tout. 

<c 5® Nous croyons que , bien qu*il n'y ait qu'un seul Dieu , il se 
compose néanmoins detrois personnes (atstsrns)) parfaitement égales 
Tune à l'autre, parfaitement indivisibles, et qui, à cause de cela, ne 
font qu'un. La loi mosaïque, aussi bien que les autres prophètes, nous 
enseigne cette vérité. Le Zohar dit : « La;loi commence par la lettre 2 
(beth); cette lettre se compose de deux lignes horizontales réunies à 
une verticale; ce qui fait allusion aux trois natures divines réunies 
en une seule. La croyance en cette trinité divine est fondée sur 
les saintes Écritures, et confirmée par d'innomhrables passages. 
Nous ne voulons en citer ici que quelques-uns : par exemple. 
Moïse dit {Gen. 1, 2) : « L'esprit (irn) des Dieux (dmSî^) (au pluriel) 
flottait sur les eaux, d S'il n'y avait qu'une seule personne divine. 
Moïse aurait dit :t« L'esprit de Jéhovah ou du Seigneur flottait, etc.; » 
mais il voulait dès le principe établir la trinité en Dieu. Plus loin 
(Gen. 1, 26), Dieu dit : « Faisons l'homme selon notre image et notre 
ressemblance. » Le Zohar commente ainsi ces paroles : U y en a 
deux et encore un, ce qui fait trois, et ces trois ne font qu'un ^ Ail- 
leurs il est dit {Gen. m, 22} : «Les Dieux, Jéhovah, dirent: Voici 
l'homme qui devient semblable à l'un de nous. S'il n'y avait pas trois 
personnes, il y aurait seulement : « Jéhovah dit, etc. 1» Pourquoi les 
Dieux? Mais c'est une preuve de la trinité divine. Quand il est dit 
{Gen. XI, 15) : « Jéhovah descendit pour voir la ville et la tour, » voici 
en quels termes il s'exprime : « Descendons et mettons la confusion 
dans leur langue, etc. » À qui Jéhovah s'adressait-il? Ce ne pouvait 
pas être à ses anges qui sont ses serviteurs, et auxquels il aurait 

1 . Ces paroles da Zohar ne se rapportent pas à la trinité divine, mais à la 
trinité humaine et à certains cas de métempsycose. A. F. 
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commandé sans employer avec eux la forme de la prière. Mais 
Dieu parlait ainsi aux personnes divines qui sont ses égales en 
<%nité. «Trois anges apparurent à Abraham [Gen. XYin, 2, 3); il 
courut au-devant d^eux et dit : Seigneur, etc. » H en voyait donc 
trois et ne s^adressait qu'à Fun d'eux, parce que ces trois ne font 
qu'un. Moïse dit {Exode^ XO, 7) : « Us prendront du sang de cet 
agneau et en mettront sur les deux poteaux et sur le linteau de la 
porte. » Pourquoi, demande le Zohar^ pourquoi oe sang doitril pré- 
cisément être mis sur trois places? G*est pour que la croyance par- 
faîte en son saint nom éclate sur les trois places. » Ceci feiit encore 
allusion à la trinité divine. « Quel est le peuple si grand, dit Moïse 
{Deutéronome, IV, 7), qui ait les Dieux (Elohim) aussi près de lui que 
nous? » S'il n'y avait point plusieurs personnes divines, il &udrait 
ici El (Dieu), et non point Elohim^ les Dieux. 

« Jehovah , estril dit ( Gen. XIX , 24 ) , fit pleuvoir sur Sodome et 
Gromorrhe une pluie qui venait de Jéhovab. » Preuve nouvelle de 
plusieurs personnes divines. Dieu dit à Moïse : «Monte vers PEter* 
nel. » {Exode^ XXIV , i ). Ici il y aurait simplement : « Monte vers 
moi, » s*il n'existait plusieurs personnes en Dieu. Sur le passage sui- 
vant: «Ecoute, Israël, l'Etemel notre Dieu est un » (Deutéran. 
VI, 4), voici le commentaire du Zohar : « Trois font un» (Tn nSn 
ps^t^ ). n est dit (Ex, m, 6 ) : « Le Dieu d'Abraham , le Dieu d'Isaac 
et le Dieu de Jacob. » Le nom de Dieu , répété devant celui de cha- 
cun des patriarches, fait allusion à la Trinité divine. Josué disait 
(XXIV, 19} : «Vous ne pouvez pas servir Jéhovah, car il est les 
Dieux Saints. » ( D» tWp DmS») 

« D'une part il y a Jéhovah , de l'autre les Dieux Saints^ ce qui 
prouve la Trinité réunie en Dieu. » 

« 6"* Nous croyons que Dieu apparaît incamé sur la terre, et alors 
il boit, il mange et accomplit d'autres actions humaines ; mais il est 
dégagé de tout péché. La preuve en est dans ce que dit Moïse (Gen. 
VI , 5) : <x Quoiqu'il soit chair. » Le Zohar donne de ces paroles l'ex- 
phcation suivante: «Dieu devient chair, pour se tourner vers le 
corps ; ce qui veut dire qu'au moment de la création, Dieu s'incarna 
dans Adam , et lorsque ce dernier eut péché. Dieu se retira de lui et 
en demeura éloigné jusqu'à ce qu'il s'incamàt de nouveau dans ce 
même corps. « A propos des quatre éléments, le feu , l'eau , l'air et 
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la, Wrrei , )e Zoh^r dit : « 0iisu as re¥ôtit d^ QjBfi ^éioents et il «ut un 
CQrps. » (^e liâoa3<4iou8 pâ^ ô»fi$ Itpîse { J?a? ; :SX « il5 , 19 ) : « Le 
peuple vit la voix , ç^tç.? » Pourquoi q'y M-il pas que la voix fut 
entepc^ue? Hais Dieu $e montra cette fois aux Israélites sous une 
forme humaixie afin d^ les ipstraire qi^'uQ jour, à Tépoque du Mes* 
8ie, il jgqpparaUjr^it de nouveau sous )a même f(»i»e. Dieu <Ut par l'or- 
gane de Voi^e ; a )a ipiurcbenai au milieu de voi^, i^ (^. XX^YI, 12). 
l,e livre Jalkut pipS> explique ainsi ces paroles : « Ced 90us rap- 
pelle un mpnarque qui se promène dans son jardin et devant qui le 
jardinier confus cherche à se cacher. Afin de |e r^^nrer, le roi e'ar- 
dresi^ à lui et lui dit avec douceur : Que cmioH^ « PRon &ls? Vois , 
je suis uu houune comme toi, et je inarçl^e à tes eôté^, G'estaio^ que 
Pieu revêtit une forint humaine afin dHu$truire bumain^nepl les 
hommes. C*est aussi pourquoi le pr4^[4jt<^ s'écrie (Isàie^ XX$, SO) : 
fi Tea yeux verropt ton maHre. » Qua^d Dieu 4it {Peu^. XZXn, 
4()l) ; « ^'él^ve fn^, ipain v^rs le ciel, » il ne ppuy^it, puisqu'il rem- 
pli/i tontide sa présence, prononcer oep pwroleequ'ea tant qa- homme 
et jm^hmt sur later )«* Que signifient ces paroles dn prophète Amos : 
m JUm a^iUbli epn fttisçeau sur la terre* i» sinon que par ce faisceau 
il ^tepd M r<éunion des tr^is personnes divipes tajidîs qu'il habitait 
la terre? Nou^ tfouvm^ dans Saiomon ces paroles [Cavitiq^ V, 4 ) ^ 
« feutra d^ns w^ jardin»et6M i^t je mangeai de moB miel. 9 Gom- 
n^nt , demande le Zohar^ cpounent peuton dire de IMeu , dont il 
est question durant tout le cours de ce ebaiy;, qu^ a bn et qu'il a 
mang^ ? V^s œei ressemble à un ami qui en visite un autre, et 
fait pour lui plaire mainte chose qu'il n'a pas cp^itume de faire ; 
par e^epii^e» il mange sai^ avcàriaipi et boit sans avoir soif. Ainsi 
fait Dieu quand il apparaît aux hommes, puisqu'alors il desc^id 
à toutes le^ oceupations e/i à toutes les actions humaines. 

^T Nqus croyons que Jérusalem ne doit jamais être rebâtie. Gar 
il eat d>t daQ$ FÉcriture {David, IX, 27) : ft Le peuple d^un puissant 
mou^que détruira la ville ^ le sanetuairet La destnictioq sera 
complète «opi^we par un déluge. * Le prophète léréfoie dit aussi 
(IV, 6): «Les p^hés de. la viJile de mon peuple (li^usalem) sont 
bi^ plus grande qne les péchés de Sodome, qui a été détruite de 
fond en ^pwble. » Si l'on ne doit plus rebâtir Sodome, bien moins 
encore Jérusalem fsera-t -elle reconstruite, puisque le pioirfiète dit 
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expressément que les péchés de Jértisalem «titfassôm cêuï àe $o^ 
dôme. 

« 8<^ Nous croyons qtie les Juife attendent en Vain le Messie môi^el 
qui, tfaprès leuf croyance, àdi les déliTfer, les élevei* au-dessuô 
de toutes les nations, et leuir apporter richesses et gtaùdeui^. Mais 
Dieu lui-même apparaîtra sous une enveloppe humaine et ïtiChèterà 
tes hommes de la perdition quMlS ont encourue patla&ute de leurs 
ancèti'eS ; Cependant il ne rachètera paS seulement les Juif^, mais 
touft ceux qui auront M en lui, tandis que les incrédules seront 
tous plongés dans les ahimes de Tenfer. » 

A cette profession de foi rédigée pour le public se mêlèrent une 
organisation et des croyances secrètes. Aussi la secte des zoharites^ 
même après avoir embrassé le christianisme, a-t*«Ue conservé son 
cachet particulier, la discipline à la fois militaire et monacale, et 
probablement ses anciens dogmes. Le but de son fondateur^ autant 
qu'on en peut juger par la conduite extérieure et par les lettres 
qu'il adressait à ses anciens frères pour les engager à recevoir le 
baptême, parsdt avoir été de conduire les juifs à travers le christia- 
nisme à un mysticisme particulier, fondé sur la doctrine du Zohar 
et sur Fancienne idée de la suprématie du peuple juif. (Test surtout 
le principe de la foi que Jrank cherchait à accréditer parmi les siens 
et parmi les juifs en général ; c'est grâce à ce principe et par son 
seul concours qu'il prétendait leur révéler des vérités inconnues 
jusqu'à lui. Dans ce cas le christianisne n'eût été à ses yeux qu'une 
simple préparation à la doctrine nouvelle, absolument ce que le 
judaïsme est aux yeux des chrétiens. Telle parait avoir été aussi 
l'opinion de Sabbathaî-Zévy, par rapport à toutes les religions ac- 
tuellement existantes, tant la musulmane que la chrétienne, n pen- 
sait que l'homme n'étant jamais entièrement abandonné de Dieu, il 
y a dans tous les grands cultes de la terre quelque chose de saint 
et de vrai, et que la tâche du véritable Israélite, c'est-à-dire de celui 
quia pris pour base de sa foi la kabbale et le Zohar, était d'attirer 
à lui les éléments de sainteté répandus dans les autres religions, 
afin de les leur rendre ensuite ennoblis et purifiés par ses propres 
croyances. C'est sans doute en vertu de ce principe qu'il adopta lui- 
même l'islamisme, comme Frank, à son exemple, adopta la religion 
catholique, et qu'il attira sur ses pas un nombre considérable de ses 
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partisans. On ne saurait mieux caractériser cette manière de voir 
qu*en rappelant une sorte d'éclectisme religieux : et en effet, ne 
trouvo-ton pas quelque chose de semblable^ je ne dis pas seulement 
dans le néoplatonisme, mais dans les écoles religieuses et philoso- 
phiques d'Alexandrie? Le caractère commun de ces différentes éco- 
les, n'est-ce pas d'avoir voulu embrasser dans une même conviction, 
sinon dans un même système, le christianisme et les éléments les 
plus saints de la philosophie païenne, la mythologie grecque trans- 
formée par rinterprétation symbolique et la plupart des anciemies 
religions de TOrient ? 



riff. 
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